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5- Enignic.

Je suis un tre inisgiincire,
Je suis bîeoîienuip et ne suis rien
L'am m'appelle un msl nécessaire
Et l'autre m'appelle lin vrai bien.
Qui nîn trnp sans mie sntistire.

Est privé d'un plaisir toujnurs vif et nou-eau.
Qunnl je regne avec l'abonlance,

Je suis pnur mi gniurmanil le prempieir îies plaisirs
Mais qîuind je suis ciez J'indigence,

Des mortels je ne fais qu'irriter les dsirs.
(Le met de cette Inigne su proehain numéro.]

Le mot de l'énigme 4ne insérée dans le dernier
numéro est " Vin."

Montréal, 20 septembre 1845.

FEUILLETON.

Sybille le IBaui&è.
Un dernier rayon de soleil lu mnois de mai

1258 s'était glissé à travers les raiuaux efIlo-
rescens d'un grand chêne,àl'ombreduquel re-
posait depuis bien tics années une ferme lires-
sane. Sur le seuil de la porte, avaient joué,
jusqu'aux derniers reflets du jour, deux etifans
sous la surveillance attentive d'une femme au
regard bon, à la figure calme, aux manières
simples et douces. Dans le lointain, rien n'a-
v.ait troublé le silence le ces lieux, si ce n'est
les rares ondulations d'harmonie des olyphants
(1) d'un chûteau assez éloigné de la ferme.
Di toit rustique on voyait s'élever par moment
des tourbillons de fumée qui aectaient tantôt
la fornie d'une colonne gracieuse, tantôt les ca-
pricieuses figures de nuages, puis se dissipuieit
dans l'air avec lenteur. Le jour, s'éteignant en
teintes pr.gressivemeut pales, vait, ce semble,
lutté plus long teins avec les ombres de la nuit,
et enfin toute la nature s'était enveloppée d'un
voile épais.

Le père tde la jeune famille, parti désle ma-
tin pour la ville le Baigé, était rentre plus tard
aussi dans l'humble village de Chandée (2) où
il était attendu avec impatience. Soi arrivée
fut accueillie par les caresses le ses enfans au
front candide et pur.

Après avoir répondu à leur tendresse: "Ma-
rie, dit-il en s'adressant à leur mère, il nous est
advenu un assez grand malheur. Le seigneur
Guido n'est plus. Ainsi reste veuve la dame
de Baugé. Si a été grandement pleuré par toits

(t) L'olyphant était un instrument en usage dans
les châteaux de la Bresse. Aujourd'hui il y a dans les
fermes bressanes unse iiitition île l'olyplhnit : c'est
un long cornet appelé Bûshe, dont on se sert pour
avertir les ouvriers dans le moment des repas.

(2) Chandée, village de Bresse où il existait un
ruagnifique câsiteau ; il est sur le territoire de Van.
delns.

les siens; mais depuis, trois mois après sa mort,
il est venu aiii monde une héritïèso, vrai por-
trait de son père, dit-on : ni ! puisse-t-elle être
mcssi bonne que lui ! Elle a près île trois ns té-
jé. Avant le rendre à Dieu son âme, Guido a
institué héritière l'enfant qu'il espérait, mais
que, las ! il ne devait pas voir. Cette naissance
a causé grande joie au châteati. Si m'n été <lit
encore quî'uîn puissa nt seigneur marquis îe Mont-
ferrat, qu'on appelle le Giant, et une bien no-
le dame Pont tenue an baptèmele jour d'après

sa venue à naissance.
-Le ciel en soiéni, avait repris Marie;

mais bien que si souvent vous alliez en Ia ville,
vous nie contez nouvelle toujours long teins
après le faiet.

-Crois-tu donc (ule n'ai à fiaire que conter
semblables choses; souîvent ni aulcune afh'nim
plus nécessaire qu'à baliverner ; ie sais-tu pas
qu'à certain proverbe il faut croire

Quand !i Dresse nourrit Bourgogne,
Lus se 1 orte mcl la besune.

Mais qtand les deux sonten soidtlrance, est pire
la mésaventure. Chaque iatin me rappelle ai
travail, et le soir je reviens; ainsi jamais ne
nous touchera la famine : puis ces deux enfan-
telets que voilà, qui les nourrirait, si Johain ne
s'occupait qu'à les racoitancesi

Marie se tut, et s'occupa île réunirla finille.
Après tii simple repas, après les benédictions
demandées au ciel, tout dormait dans la métai-
re.

La nuit était helle. Sur sois front étincelaient
mille étoiles.

Tout à coup unc main vigoureuse heurte à la
porte de l'humble demeure et Plagite avec vie-
lence.

-Jelian, s'écriait en mme tems une voix,
vite, Ircste, ouvre et viens nie recevoir.

A cet émoi subit, tout avait d'abord frêmi
cans la ferme.Jehan s'approcha et reconnut
la voix di vieux serviteur du château tde
Baugé.

La porte s'eitrouvrit.-Tiens, Jeltnn, voilà
une bien charmante créature. Reçois cet
enfant, et toi et Marie vous aurez récompense
au ciel et en la terre. Saitvez-li....qu'il en soit
silence...utrement.. ..Il faut que je retourne
tout île suite, j'ai plusieurs grauds iiilles à faire.
Et il laissa enc,'e les mains cidc laboureur dIe bril-
lantes pièces d'or-, puisi s'éloigna sans attemire
dle réponse et dispanit· lientôt dans l'ombre.
Le 'erniier étourdi. n'entendit que les pas préci-
pités dle sa fuite.

-Belle fortune, dit-il, nprès s'étre tui peu
rassuré. Tiens, Marie, notre famille s'est aucg-
montée ; mais nous avons cie l'or, et c'est une
ouvre bonne pour cette piteuse créature, ce
dont il ftat espérer de Dieu.

Or, Jelan était une de ces excellentes na-
titres qui, sous une écorce bien dure en appa-
rence, recèlent un haut degré desensibilité. Ma-
ric, sa compagne, était nussi bonne, aussi coi-
liatissante que lui ; aussi l'enfant étrangère fut-
elle placée à côté de la plus jeune fille de la
ferme, afin qu'elle reposât. Jelian allait re-
prendre son sommeil, quand il s'aperçut que le
jour avait déjà percé l'étroite fenêtre de sa de-
meure. La pensée d'avoir une charge de plus
le condusit aux travaux des champs,et, lorsque
l'heure du premier repas fut arrivée, il avait
déjà rempli une longue tâche.

c

A son retour, il trouva lajeune orpheline ni-
lée à Fa jeune flmille et partngenntsa nourriture
et ses jeux. Il admira cette enfiant qu'il n'avilit
d'abord entrevue qu'aux pâles reflets d'une fai-
ble lampe, suspeniue et vacillante. Ses longs
cheveux blancu tombaient en boucles sur ses
ópnules;ses yeux, qîuoqie fatigués comme des
suites de In frnyeuir et le l'insomnie, étaient
d'un bel azur ; dans ses traits, il y avait quel-
que chose qui nectsait une or«gine noble et dis-
tinguée, et bientôt un signe, suspendu à son
cou, le ennfirma dlans cette pensée. Jelian et
Marie la comptèrent avec lui secret orgueil nu
nombre dle leurs enfans. Avec P fge, se dévelop-
pèrent dlans l'orpheline les plus douces vertus
et les qualités les plus attachantes. Dans les
linieauxs voisins, il n'y ny'nit aucunc mère qui
n'admirât In fille adoptive île Marie. Aussi, on
aurait souvent pu entendre répéter à Jl.niii ces
paroles qu'il ailreqgait à ses voisinqs " Notre
enfint que le ciel a envoyée en notre girde a
le cSrur tant biiing et si tourné à dévotion fi-
!ale, que qfui lui porterait tniraige, mal lui loir-
ncti."' L'rplielinue était également chérie tde
Nes so-urs d'adoption. Sous son rustique vête-
mentdo hure, elle garlait avec ellesles troupeaux
de leur père, et tout prospîêrait dans la métiirie
de Jo.Ti.

Dés les toms les plus nnciens, on vit dans les
humbles égliscs le la Bresse ime chapelle àù
l'imge le la inisicriliciuse vierge cachait la
foi dc nos nieux. C'était elle qu'ils veinnient
implorer sous les doux et glorieux titres de
Notoe-Dame-die-Dnuleuir, Noire-Danme-de-Bon-
Secours, Notre-Dame-de-Pitié. Une confiancé
pleine d'ahandon caractérisait la naïve piété de
la famille de Jolian. La jeune orpheline sur-
tout s'étudiait à recueillir les plus firailches roses
dle mai, avec lesquelles elle tressait des cou-
ronnes, qu'elle déposait aux pieds dle la statue
vénérée dans le hneinu. Les roses curent
toujoiuï pour elle un plus doux attrait (lie les
autres fleurs. La piété et les fleurs ont entre
elles dfeux rapports si touchans ! De Pune s'ex-
hale le parfum dl ceur, les autres la partumin
que renferment leurs calices.

Tel était le bonheur qui environnait l'humble
famille de Claiidée, qu'il se fût changé en la
plus griandle niertiu me, si un seul de ses mcm-
bres ct été sépar des autres. )es années se
passreit lans cette vie dont tout le charme re-
pssait dans l'union la plus intime et la plus
maïve.

Un jour, à travers les longues avenues le
cîthies au vert feuillage et le houlenux à l'é-
corce nrgn tine qui bordaient le sentier aboutis-
sant à la ferme, retentirent tout à coup les pas
précipitése' d'chevaiux, dont le bruit se mélait à
tic joyeuses fianfares. Dans des [lots de poussi.
ère roulait un brillant équipage qui vint s'ar-
rêter de-aiint l'entrée die la ferme de Jehan. Un
vnrlet,'décoré de riches livrées, prêeódn dans
la chamitière ses nobles maîtres. A sa voix,
la porte s'était entr'ouverte. Le comte et la
comtesse d" 'en avaient franchi le seuil, et dé-
jà ils se trouvnient en présence des villageois,
dont le regard surpris témoignait assez <le leur
respect mêlé tic crainte.

La noble lame réclama une eifiant,et les ras-
sura en leur promettant sa protection. Plusieurs
sentimens surgirent alors dans le cœur deJehlnn
et de Marie, et l'appréhleiision de perdre Pen-
tinnt adoptive, leur fit oublier le contraste qui



régnait entre leur pauvre demeure et les vête-
mens splendides die leurs h6tes. Le noble
étranger redemandait encore l'enfant quand, se
tenant par la main, trois jeunes bergères rentre-
rent à la chaumière. La daic tressaillit et les
reçut avec empressement ; puis elle les eivisa-
gea tour à tour. Rien lais leur costume iau-
rait pu lui révêler l'enfant qite son rcgard de-
mîandait, si une croix dans le centre de laquelle
brillait un portrait ne lui eût désigné le signe
qu'on lui avait idiquo. Cette Clfu lt l'était

Plus mystérieuse pour elle, et ses bras l'avaieit
déjà serrée avec amour avant le mtoment où
Jehan la confirmait dans cette reconnuaissance.

" 1rionneur, Noël à vous, puissante dame,"
s'était-elle écriée;" honneur à noire sîeraine,"
avait répété l'entourage dini comte. Et la ti-
mide orpheline se trouvait entourée les soins
les plus délicats. Une parure brillante rein-
plaça ses habits le bure ; à sont humble coiffure
bressane succéda un handeau chargé dîe pier-
reries, et son cou s'entoura d'une rivière de di-
amais. Mille pièces d'or roulèrent sur la vie-
ille table dc chêne, et l'orpheline treiîblante,
dont le regard et le ceur s'efforçaient ci vain
de s'attacher à Jehan et Marie, à ses siuors ai-
nées, se vit comme arrachée malgré elle aux
étreintes do sa fanille d'adoptionî, et fut cot-
duite dans le char miîagnifiqJue qui Patteait
puis, l'équipage roula et dispa rut, à l'horizon....

Sur les confins le la province, titi bord <lu
Lénman, s'élèvent les tours d'un antique chi-
teau. Autour de ses iui<rs le lac étend se-
vastes ondes à une prof<mideur île mille pieds
c'est ce qu'a mesuré la sonie dis a ut les b Ma lics
créneaux que les flots environnent. Chillot,
jadis demeure féodale des dites de Savoie, pa-
lais superbe qui se décora si souvent pour les
fètes somptuses,pour les brillantes céréiiouies
<lu ioyci-éga, pour les pompes le la chevalerie,
Chillon, dont ui poète (lord Byron) iiiortafli-
ai les souvenirs, et encore assis sur soi rocher,
avec ses murs, sesgrandes salles, ses prisons, ses
poutres noircies. C'était ci 1272. Tout ce
que la cour des comtes de Savoie avait le plus
magique était réuni dans l'enceinte du lchâteau
plus que g tliqie. Ce jo.ur-hà, les vives accla-
mations, le bruit îles cors, des trompettes et des
instruiens sonores retentissaienlit it loin. Une
grande fête s'y donnait. Philippe île Savoie, ar-
chovêque élu de Lyon, amenait au pied des
autels ui jeune prince, A ié IV, soni neveu, et
une jeune et noble héritière, dont la Bresse
avait été le berceau, et oit sont entaice s'étaît
écoulée dhans l'obscurité, quoique soit nomu rap-
pelât les plus beaux titres de g' oire dans ce.s
contrées. C'était Svillc île ß g, h 'aIuuttste
et Unique rejetonle l'incietniic mtaisoi des Puis-
sasns seigneurs de la Bresse. iîin tu l'avait
d'abord mise ait ring des orphelines , mais le
ciel, jaloux de favoriser l'inioceie, avait per-
imis que le mystère de l'iniquit fût révélé, et
Sybille, la jeune fille des sires le Baugé, (laits
une solennelle cirronstance, voyait -sonr sort se
lier à celui dlui jeune Aimle-. L'véque île Ce-
naève bénit leur alliance, qui réunit -le magni-
fique apanage de l'orpheline aux riches espé-
rances du comte Amé, la Bresse à la Savoie.

Tous les vassaux, tous les seigneutcrs rele-
vaut de lat nouvelle couronne qui venait le se
former des flourons des insignes de la Savoie
et de ceux de la Brosse, vinrent se prosterner
tour à tour et prêtèrent le serient de fidélité
à leurs nouveaux suzerains. Pendant que le
ravissement tenait on suspens tous les esprits,
Sybille sentait se projeter <ais son coeur des
contraîstes, à l'influence desquels son aie pou-
vait à peine se soustraire.

La pensée lui rappelait sans cesse desjours
humblement écoulés dans l'oubli des gran-
leurs. C'était ui prodige qu'elle nie se pou-
vait expliquer, un cliarme qui lui rendait plus
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inexplicable encore l'unipressement qu'elle
voyait autour d'elle et qlui agissait comme
un prisme sur son regard.

Diiis une vaste cour d'amies, préparîle par
les soins îles nombreux varlets lu comte,
avaient été étalées dès la veille les bannières
de la maison île Savoie. C'étaient celles
d'Aié et île Baugé, portant azur au lion
d'hermine ; à côté, se dessinait sur de riches
tentures le portrait dû Sybille tenant une ro-
se à li main, car elle avait cboi:si elle- mimèmmie
cet emblème délicat. lits loin, c'était un
riche paysage représetnit u joli village île la
Bresse, avec ses bois, ses Prairies, son cba-
teau, ses nalqipes d'eau bleiâtres. Le sceau des
seigneurs le Daugé, portanit un coursier avec

uii valier, suir la mIaint duuijel était tut faiu-
con. Le tout était eutrecoupé agréablement
par d'ingénieuses devises tracées en lettres
d'or. A ux colonnes du portail,sculptéîes avec
art, étaient appendus des faisceaux d'arimes
flamboyant aux rayons du soleil; elles étaient le
sigle d'un tournoi. ])eux seigneurs présen-
tèrent chaeun ui le leurs su1jets qui devaient
se disputer l'honneur de la victoire. C'étaient
le marquis île S... et le marquis le F..., de
lat province de Bresse. Ce dtirnier avait
dans les rangs de ses serviteurs tini vigourcu ix
écuyer, dont le bras maniait avec force et
dextérité la francisque. I l'olu'osa aui 'iô-
mourais qu'avait amené le marquis le S.....
Les deux rivaux apparurent sur la scène.
Le Piémontiîîtis se préseta d'abord: il etait

riiid et revêtur de sa cotte d'armes; il sal un son
jtige, aquel il remit sa aincle, suru'îomitée
d'une p ointe et garnie d'un côté d'un bee le
liieon, et de l'autre d'un mail rond ; soi ri-
val s'élança îde son pavillon, portant sur l'es-
tuiae les armes de son maitre, muni île tou-
tes pièces, la visière de son beaume baissée,
et vint s'incliner levant le comte Aié, qui
reçut de lui sa francisque nu lar-ge taillant, et
lut lui rendit selon Pusage accoutumé. Les
devoirs étaient remplis, les cris s'étaient fait
entendre, les cérémonies étaient accomplies
le juge, vêtu de sa onigue robe de satin bleu
et de son pourpoint cramoisi, éleva les bilons

qu'aivaient déposés les deux chaipioniw, et
lt lutte commença. Tous deux, après s'étre
signés,élev'èrentli-saraes. LelPiémiontais,
ayant sa droite munie d'une rondelle, frappa
île sa hache surm li visière de son rival : celui-
ei évita avec adresse, et l'on n'entendit que l'a-
ciii qui grinça sur le fer. L'écityer aux
arimes iut marquis île F..... répondit avec
vigueur à ce premier choc, et tous les deux
luttèrent long-tens, tiisant Passer dans les
spî'etctrs toutes les cramines, toutes les pen-
sées généreuses qui les animaient. Enfin, le
Piémntais reçut un coup de mail sur le bras
tiroit et !e sang coula n cri fuit poussé et le
combat cessa. Sybille s'était voilé le regard
à la vue dut sang ; le juge éleva les bâtons
d'arues, et le vainqueur fut proclaimé.

Le marquis de F... s'approcha et vint saluer
le comte. Aumé le fixa :-Que demandez-
vous pur ce beau fiuet de votre serviteur ?
luii dlit-il dites eti ce monent la grce qui
vous agrée en nos états de Bresse.

- Une seule, reprit le marquis, une seule,
beau seigneur.

-- Laquelle ?
- De m'octroyer le droit de punir à mon

gré et plaisir deux ou trois piteux ladres gi-
sans en votre seigneuric de Bresse, rôdant
comme des oiseaux funèbres, inspirant la ter-
reur à tout notre voisinage.

-Qu'il soit fait ainsi et à votre volon-
té!...

La joûte fit place à d'autres fêtes. Le soir,
le château resplendit de mille l'eux se répan-
dant au loin sur la surface des eaux comne

des étoiles dans ti bleu firmament. lusieurs
jours suflirent à peine pour épuiser li magni-
fleence de cette pompe vraiment royale.

Plus tard, le char de Philippe de Savoie le
ramenait dans son paiis de Lyon. Philippe
avait le secret de mouvoir les gran des affaires;
aussi, la Bresse dut-elle à Sa î main d'échapîper
à une foule de petits seigneurs, dont les am-
bitieuses convoitises l'auraient jetée dans un
état perpétuel de guerre.

Le marquis de F..., plus empressé que
Philippe, les avait devaincés par son retour
dans ses terres. Le lendemain (le son arrivée,
il mit à exécution les funestes desseins qu'il
roulait dans son esprit. Une des plus bril-
lantes couronnes venait de lui cihapper ; et
c'était la fidélité d'une humble fihnille, d'un
pauvre serviteur des Baugé, qui l'avait arré-
té dans sessanguinaires lrétentions. Bientôt
une chaumière de villageois vénérée dans la
sirerie <e d liangé fut détruite ; un donjon ou
gémissaient quelques lépreux reçut plusieurs
hommes, Ci attendant le signal le la mort.

La couronne d'Amné et de Sybille s'orna,
depuis, des brillar.s sueccs du comte de Sa-
voie ; car Philippe expirant déposa dans leurs
Inahuins ses augustes préi ogatives. Des gloires
nonbretuses se gruupèrent sur leurs fronts.
Dans le Montferrat, Amné, soutenant la cause
des Astérans persécutés, voyait les ennemis
tomber à ses pieds. Quelques jours après,
deux puissans seigneurs luri fiisaient lioniia-
ge-lige <le leurs étais, le marquis de Salueces
et lu comte de Genève ; sa valeur enfin se
réflétait sur toutes ces grandes scènes de son
siècle ; les siiples s'inclinaient sur son
passage, les rois recherchaient son all'ance, et
la renommée plaçai it à côté de son titre <le
comte le surnom de Grald. Cependant, aiu
sein des somptueiux paiis des comtes de Sa-
voi, au sein des plaisirs dont l'enitourait une
flatteuse destinée, Sybille nourrissait dans
son cœur un regret. >lu«sieurs fois elle avait
fiiit rechîercher dans les plaines tranquilles (le
la Bresse la famille d'un homme des champs,
à laquelle ses aq'eetions étaient Ù jamais
vouées. Elle avnit une large dette de recon-
niissaîinie à acquitter. Loin de combler ses
désirs, la gloire et l'opulence l'attristaient par
le contraste des souvenirs d'une vie plussim-
pIC.

Après de longs désirs, après des soupirs
empreints <le la plus vive générosité, son bon-
lieur allait recevoir le pluils doux accomplisse-
ment qu'elle eût ambitionné. Elle devait
revoir li Bresse, ses champs, ses guérets, ses
toits champétres et ses naïfs <abitans.
Comme il fut beau le jour o), entourée dle sa
cour, elle cevenait joliir du mgnilique héri-
tage que lui avaient légué ses aïeux, et qu'ils
avaient défendus avec c-ouîrage, tantôt contre
les comtes ambitieux de 31'iion, titôt contre
les seigieurs le Beaujeu ! Ehlle n'avait pas
connu son pý,re ; sa mère n'était plus. mais
elle devait retrouver encore des traits chéris
que rien n'avait pn altércr. )éjà son char,
aux armes de Savoie et le Rangé, roulait sur
le sol de la prairie. Bientôt elle vit se dessiner
sur unti fond] d'azur, par une soirée d'autonîe,
les tours du vieux inaîoir de ses ancêtres,
avec leur allure féodale, leurs créneaux déjà
brunis par les âges, ai pied desquels s'élevai-
ent les remparts témoins île tant de siéges,
dle gloire, de fêtes et île scènes historiques.
Son cSur battait à la vue de la gracieuse
flèche dc l'église voisine, qui paraissait comme
suspendue nagiquemîent dans les airs, tant
étaient délicates les colonnes sus lesquelles
elle reposait, et à travers lesquelles miroitai-
ent les reflets du soleil déjà couchant à l'hîo-
rizon. C'est là que reposaient les anciens
sires de Baugé, c'est là que, sous les arceaux
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silencieux qui soutenaient l'épaisse voûte du
sanctuaire, dormait Guido, son noble père,
tandis qu'une lampe, jour et nuit suspendue
à l'angle de l'autel, y répandait ses pales
lueurs.

Dans un premier mouvement, Sybille, jo-
yeuse de toucher à l'heure où elle pourrait
s'agcenouilleir sur des tombes chéries, était
descendue de son char et longeait rapidement
l'étroit sentier sablonneux qui la conduisait
au ternie de ses vieux ; car là où aujourd'hui
le voyageur circule sur des routes découpées
avec art, se voyaient jadis des chemins rares
et resserrés entre deux haies semées d'arbres
aux rameaux touffus, ou entre deux lisières
de bois sombres et impénétrables. Ce der-
nier aspect caractérisait le sentier par où Sy-
bille s'avançait avec sa cour. Tout à coup
le silence de ses méditations fut interrompu
par un bruit sinistre. Ce n'était point le
retentissement d'une tempête éloignée ; ce
n'était pas non plus le mugissementd'un tor-
rent lointain : c'était comme le cri d'un oiseau
sauvage au moment de saisir sa proie, comme
le rale d'un mourant annoncé par quelque
écho sonore...Sybille et les siens suspendi-
rent un moment leur marche.

Lc bruit approcha pr0ogressivement, les
branches sèches de la forêt frémirent sous unI
pas qui semblait se hîàter, et bientôt on put
distinguer le grincement funèbre d'une cré-
celle une voix humiaine sortit de dessous
une tousfie de (lyère dont les ramineaux s'é-
cartaient par dntervalles aux mouveniens
mesurés que décrivait une main couverte de
lèpre. Des murmures menaçaient le mal-
heureux ; mais Sybille les comprima. Alors
la voix s'écria : " Bonheur et bien-venue à
la fille des sires de Baugé ! " Sybille l'écou-
tait. Et la voix reprit: " Le ciel bénisse
Sybille, la fille île Guido.... Pardonnez, no-
ble daine, si un lépreux banni de la compagnie
de ses semblables, condamné à vivre au mi-
lieu des épaisses forêts avec les animaux im-
purs, pardonnez s'il ose se placer en face de
vous pour se faire entendre ; di moiis il ne
blessera pas vos regards,ilest raché à vosyeux.
Il doit expirer avant peu, et, seul ici-bas, il
peut vous révéler un secret de votre enfance,
dle vos jeunes années.

" Sous Guido, le noble père de Sybille,
vivait dans le château de Baugé un ancien
serviteur. Depuis cinquante ans, il avait
consacré ses furces à servir les seigneurs de
la Bresse.

" Un jour, l'un d'entre eux, fidèle à la
voix de Dieu, qui appelait les fils île pocci-
dent à voler au secours de leurs frères d'o-
rient, reçut sur son bras unse croix rouge de
la main bénie de Louis IX, le plus généreux
des rois de France, comme uiitrefois la reçu-
rent, d'une main noble aussi, Gierrie <le
Coligny, Didier de la Bulme, Pierre de Seys-
sel, Guilaumne île Cliatillon et Eiienne (le
Villars. Il voit encore le lieu où il fit des
adieux touchans à sont épouse, à ses enfians
qu'elle lui présentait en pleurant. Il entrai-
na avec lui le seigneur de Beaujeu, sa cour,
ses vassaux, les plus vaillans chevaliers et
écuyers de cette contrée. Uns île ces servi.
teursle suivit dans tous les combats qu'il livra.
Ji avait vii son maitre et son seigneur mar-
quer sa place parmi les plus vaillanls capitai-
nes, à côté de Brancion, son parent (1).

Déjà tous les plus généreux croisés le sui-
vaient avec confiance et orgueil ; mais, ô
douleur ! et une langue uleérée trouivera-t-
elle encore des paroles pour le redire ? soni
serviteur le vit emporté par sa fougue iim-

(1) Ce Bruncion est le même dont parle Joinville
dans ses mémoires. Braicion était alité au sire de
Baugé.

pétueuse au siége de Damiette, et succomber
sous le fer d'ui infidèle. Il le vit chanceler
et puis tomber ; il accourt, mais il idlait ex-
pirer. Ce fut lui qui le releva tout sanglimt
et qui recueillit cette dernière parole sortie
de sa bouche : "Je meurs ici pour la gran-
de cause. Qu'ils soient conservés les deux
orphelins que je laisse ! " Sa main pâlit dans
la sienne, car alors elle était pure comme
celle d'un enfant, et il le vit mourir. Il trans-
porta sa dépouille mortelle, l'ensevelit sous
un palmier, sur lequel il grava une croix
avec l'épée qu'il avait reçue de sa main dgu-
fatillante : ce héros, c'était votre aïeul, c'était
Reynald ; ce serviteur, c'était moi...

" La main du vieux serviteur des Bagé,
cette main qui avait enseveli Reynald, ne
rapporta de son maitre et de son seigneur
qu'une épée. Loig-teiîs le bons sire fut pieu-
ré par les siens, long-teins ses v'assaux dé-
plorèrent sa mort. Deux enfans lui survi-
vaient. Pauvres jeunes arbustes exposés
auix ravages de l'ambition, n'ayant qu'une
femme pour soutien ! Un homme obscur
mais dévoué les suivit dans leur enfance, se
mela à leurs jeux, les form aux armes, leur
parla d'honneur, de ce que ses yeux avaient
vis par delà les mers, des combats, des dout-
leurs, des morts glorieîises de nos croisés.
Tous deux furent dociles à sa voix, devenue
rude sous dci climats déserts ; tous deux
s'empresst rent île se montrer généreux et
sensibles aux cris de l'humanité et de li reli-
gioi ; sous leur règne, on vit se rompre les
liens de l'eselavage dans nos provinces. Un
seul allait recueillir le fruit île sa loyauté.
Déjà le ciel semblait incliner à tons ses désirs,
déîjà il allait être exaucé, et un héritier at-
tendu et demandé avec îles larmes allait
couronner ses epérances..."

Ici le lépreux s'arrêta unti moment, saniglo-
ta, avec des efforts péniblcs et empreints
île douleur, puis il continua : l Iélas ! pour-
quoi faut-il que la langue dlu lépreux seule
soit restée intacte, à Pabri île la cruelle nala-
die qui le dévore, puisqu'elle doit dévoiler
de si lamentables souvenirs? Guîido espérait
... Mais il devait rencontrer inse tombe avant
de voir le berceau de son enfant ! Il expira
dans les bras des siens ; un convoi funèbre se
dirigen vers cette église que vomis voyez, où
déjà reposaient ses ancêtres, et y déposa
Guido le bois seigneur...· Une pierre le re-
couvrit, et elle est encore humide des larmes
qu'on y répanid... Parmi ceux qiti l'accompat-
gnèrent ait tombeau, ont aitrait pi voir t un
vieux .srviteur qui suivit de près le convoi
et qui baisa encore une fois avec piété li
tombe île soli naitre ... Ce fut lui li seella
la pierre timinilaire .... Le soir-, quand l'umlibre
enveloppe la terre dans ses voiles, quand tout
est cahne ami villag, depuis plus ild'ue annliée
le vieux serviteur vient en secret visiter lt
pierre sépulerale où il dort... Ce malitre chié-
ri, ce seigneur généreux, c'était Guido ; ce
vieux serviteur, c'est moi...

"l Trois mois après la mort de Gntido, l'en-
fant, le trop tirdif espoir île son père, vit le
jour. O ciel ! qu'elle était belle ! Un puis-
saut et magnifique seigneur, une haute daine
prépara les flêtes du château. Dans l'encein-
te de la salle où les convives furent reçus,
il avait exposé avec bonheur les portraits
des aïeux de la jeune héritière ; toutes les
joies semblèrent se grouper autour du berceau
île l'enfant !. Ce jour-là même, elle fut
placée sur l'autel de li Vierge, et la Vierge
parut lui sourire.

" Mais, hélas ! un] homme au cœur de tigre,
un infidèle, un apostat, cruel exécuteur des
vengeances diu marquis de F..., allait fondre
sur le château de Baugé, s'emparer de l'en-

fant qu'avait donnée le ciel à ses sujets....
Fragile fleur qui fut sur le point d'être moisi
sonnée avant d'être éclose I... Elle venait de
perdre sa ière, elle était orpheline. C'était
pendant unse profonde nuit: tout à coup, un
bruit sourd, des clameurs retentirent dans hi
cité... Des lueurs de torches enfldnîmies je-
taient un lugubre éclat des rives du côté de
la Saône... Oi craignait la surprise d'nit
juif qui promenait partout la terreur de sel
dévastations, de Jocénius, qui avait fait tom-
ber plusieurs châteaux, incendié des villages,
égorgé des ministre3 di ciel, et que rien n'a-
vait pu arrêter dans sa course aussi désas-
treuse que celle d'un torrent. Le vieux ser-
viteur gravit la ton, ! O riel ! ou plutôt, ô
nuit d'effroi i C'était Jocénins à lit tête d'une
horde barbare !... On demandait avec fureur
l'enfiant... L'enfant de Guido I.... Déjà ils
se précipitaient dans l'enceinte du manoir ;
déjà ils espéraient la saisir... mais elle avait
disparu dans les bras diu vieux serviteur, qui
s'enfuit avec elle par une porte dérobée du
château.

"Il traversa les bois, erra long-teins la
nuit, ensanglanta ses pieds nus aux ronces
des forêts, et vint frapper à une pauvre de-
meure... On lui outirit, il remit l'enfant...,
jeta quelques pièces -l'or au villageois, qu'il
savait être un fidèle .ujet des sires de Baugé.
et revint au clâ.teau.Cette enfiant, c'était Sy-
bille de Baugé, c'était vous, noble dame. Le
vieux serviteur, c'était moi... Le jour avait
paru quand les yeux du serviteur fidèle des
Baié reviunt latour du manoir... Il voulut
gravirusqu'aux marches du donjon... Mais
des bras vigoureux le saisirent, des chalnes
entourèrent ses membres fatigués, et il fut
entrainé bien loin par des bourreaux, et jeté
dans une léproserie au milieu de malheureux
gisants au fond d'un noir cachot. On l'in-
terrogea, il ne répondit pas, et l'enfant fut
ignorée. Bientôt unti maladie horrible re-
couvrit tout son corps. Sa chair tombait
par lambeaux, et ne semblait renaitre que
pour de nouvelles soufiuances. Ses cheveux,
que les orages de la guerre, que les longues
n uits passées sous les tentes d'Orient n'avaient
pu altérer, devinrent blanes comme la neige,
puis tombèrent... Il ne fut bientôt qu'une
ombre de lui-même...

" Après treize ans de lamentables angois-
ses, de tortures douloureuses, on jeta sur lui
l'eau bénite les morts. Une grande foule
était empressée de voir cette funèbre céré-
monie d'enterrer un homme tout vivant.
Mais, vaincue par le dégoût et l'horreur
d'une telle scène, elle se retira. Un homme
resta, il crut le reconnaitre. Le Lépreux lui
remit une plaque de cuivre sur laquelleilavait
gravé quelques mots à l'adresse d'un oncle de
l'orpheline... Elle lui fui remise, depuis ; elle
indiquait le lieu où était cachée la jeune Sy-
bille... Le lépreux espérait voir enfin le ter-
me le ses maux ; miais il fut de nouveau, par
l'ordre de sou tyran, ramené dans sa prison
empestée... O bonheur ! au plutôt, ô fatalité !
car les cachots se recrutèrent de nouveaux
malheureux.' Le lépreux reconnut le bon
et loyal vassal de Chandée avec le jeune
homme qui était devenu son fils en épousant
sa fille, la seule qui lui restât, Jehian et son
fils... Il allait les serrer contre son sein, mais
il les fit reculer d'épouvante... Il apprit de
Jehian le terrible secret de leur punition, le
brillant mariage de leur fille adoptive qu'on
leur avait ravie; à chaque moment il s'p-
prochait d'eux, et il sentait qu'il leur coin-
muniquait se cruelles ulcères... Malgré ces
précautions, malgré le soin qu'il mit à adou-
cir leurs larmes, il les vit se flétrir, puis
mourir bientôt.
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"l Plus robuste que tous les autres, il les
voyait disparaîitre insensiblement ; enfin, il
resta seul. Cependant le jour arriva où le
marquis de F..., revenant d'une brillante fè-
te donnée en l'honneur du mariage d'une
jeune liéritère et du comite le Savoie, arrêta
sat mort. Le jour fatal était arrivé. Une
seconde fois l'eau bénite des iiortsl'liuimecta,
le noir drap funèbre le couvrit, les prières se
firent entendre et la terre allait retomber
avec uia bruit sourd sursabière.... Quand celui
qui était clargé de ce triste devoir reconnut
la voix du vieux serviteur du château, il
s'enfuit plein de frayeur, car on l'avait dit
mort depuis long-tems... lesté seul, le nal-
heureux se retira dans tu épais fourré de
bois, etc'est ia qu'il doit expirer... Quelques rar-
cines soutiennent sa vie, qu'il quittera avec
plaisir, puisqu'il a vuencore une fois celle qu'il
sauva...''

Ici, la jeune comtesse avait senti ses forces
l'abandonner, elle reprit ses seis, soutenue
qn'elle était par une de ses suivantes ; elle
allait s'approclier ; mais le lépreux fit un
signe

" Oh ! n'approchez pas, les mains qui vous
portèrent sont aujourd'hui iulcérées... La main
de Sybille, <lui serait souillée de tnucher la
mienne à pi ésent, peit aller sécher des larmes
plus intéressanutvý. qIe celles du lépreux. De-
puis ui an, la chaumière où elle fut élevée
b'cst convertie ci prison où ont gêmi dans les
pleurs Marie, qui l'a reçue, sa fille <ii fut la
soeur adoptive de Sybille, et ses deux petits enî-
fans. Demain, ils doivent être vendus comme
esclaves... Sybillo peut les délivrer qu'elle
se hâte ! qu'elle les rende heureux ! Le lé-
preux sentira encore soit ceur souvrir à une
dernière émotion de joie... Dans peu, il expi-
rera-et il saura qu'il laisse des êtres heureux !
Adieu! Sybille! Adieu! Sauvez la pauvre
famille : demain la dame de Bauigé sera au
sein du bonheur. Ce sera vous ! Demain
peut-être tun glas funèbre suniiera... Un nial-
heureux aura fini ses jours, ce sera moi..."
A ces mots, la tuottr de bruyères fit ugitée
quelques inlstais. Le lépreux avait fui.

Sybille avait pleuré, pàli et tremblé tour à
tout'. Sur ses ordres, deux de ses serviteurs
s'étaient avancés pour recuaeillir le lépreux,
anais ils ne rencu'onî trèrenat personne.

Le soir, elle et sa cotir étaient dans le main-
gnifique château île ses aïeux. Un accueil
brillant ly reçu. Les Feigneurs d'alentour
viiient liai olliir leurs battières cn ,igne
d'holtmnmage. Mais, dans la coniusion des
p'nsées où elle étaia, Sybille nie put goûter
aucie joie réelle, et la nuit fut pour elle une
nuit de tritesse.

Le lendemain, aur village le Chandée, uie
scène touchate avait réunii unIe f-,Iule nom-
breuse. L'i lrault 'iail paraître devant lui,
au nom de Joceais, deux enias à moiti aius,
êtres pauvres, soulli-taeux, étiolés par de pré-
coces nièa'res... A leur vue, in t missement
douloureux parcourut l'assemblée, et, si la
fraveur n'eût suspenidua o le aaot de gràce aux
lèvres des villaagcois aie Chandée, îles mains
charitables les Cuissent recueillas... QuLielques
oboles étaient lu prix des fragiles créaturecs...
Trois fliis on r'lé ce prix, nulle voix n'avait
répondu, tandis qule ces deux êtres innocens
clirchaienit de leurs bras treniblan<s uni appui
protecteur... Cette scène barbare fit tout à
coup place à ira setimiaaent d'étonnement. UI
char tout éclai' dnamoiries vint soudain
s'anira ter aui milieu de la f'oule, et non loin du
la érauaîlt. Coue si elle eût voulu éprouver
l'humanité tles six ctateurs, la noble damue que
renfieriait ce char resta un moment silencieuse
... Puis la porte s'entr'ouvril, et elle b'écria
avec tendresse :.... i Au noi dia ciel, doai-

nez les orphelins à la dame de Baugé, je les
reçois..." Et bientôt les deux enfans étaient
dans ses bras.. .Deux femmes au regard abattu
s'avancèrent alors, l'une jeune, au visage
doux, mais défiguré par d'amères tristesses:
l'autre âgée, la tête couronnée d'une blanche
chevelure, toutes deux faibles, se soutenant à
peine : du regard, elles remerciaient la bonne
dame dont elles semblaient implorer encore la
pitié pour elles.

De nouveaux frémissemens agitèrent tous
les ceurs. A cette vue, la noble dame ne put
con:enir ses impressions. Elle s'élança, et les
arracha des mains des barbares exécuteurs de
l'iujuiste sentence. Ses bras s'enlacèrent au-
tour des deux victimes tour à tour, et de
sa poitrine suffoquée sortaient avec amour
ces mots consolans... "l Ma mère, ma seur!
Marie..."

Les deux villageoises s'étaient évanouies
dans ses bras, des soins les rappelèrent à li
vie, et la foule s'écria: Grâce, grâce pour la
vertu! Marie et sa fille avaient reconnu dans
leur bienfaitrice l'enfant que la ferme de
ChanJée avait nourrie jadis et sauvée de la
mort.

Cependant les persécuteurs effrayés avaient
fui, la foule avait environné Sybille et la bé-
nisiait. Sybillejeta un regard rapidesur l'humble
toit de la mélairie ; le char la reçut avec la fa-
mille qu'elle venait de sauver, et roula vers le
claiteaui de Baugé.

Dans l'humble village, un bruit se répan-
dit qu'un ange envoyé des cieux avait laissé
des traces d'un prodige de sa rharité...

Quelques jours après, aux portes de l'église
où reposaient les cendres des sires de Baugé,
on relevait le cadavre d'un lépreux mort la
veille, prosterné sur la terre. Sybille et la fa-
mille de Chandée le pleurèrent...ll fitt ense-
veli avec pompe.

Les deux orphelins grandirent sous les yeux
de leur mère et de Sybille, et la ferme de
Chandée disparut... Mais, avant l'époque ré-
voluitioinaire qui effaça tant de nobles titres de
l'histoire provinciale, le regard aurait pu con-
lempler encore le château qui lui succéda, et
où une vie calme et honorable fut la récon-
pense de la vertueuse famille que le comte
Aié anoblit en l'unissant à luago>nin, l'un de
ses plus fidèles vassaux...

Les créneaux des tours de Chandée, les
murailles élevées de cinquante pieds et gar-
nies de parapets, les touelles élégantes, les
fossés, les ponts-levis nie sont plus ; ruais, en
visihant Baugé, cette ancienne capitale de la
Bresse, !e voyageur retrouverait encore lu
vieux manoir, riche de tant de souvenirs...

(J. de 1'Ji.)

CRITIQUE.

La diplomiatie impériaie. (1)

Il.
Le tableau de l'Europe ei ISOG est curieux

i conteipller. Jalittis nous n'aviolis été plus
puissans, jnrmais plus isolés et plus menacés,
bien que l'horizon filt calme ci apparence, et
qIue, sur le continent, pals un peuple i'osýàt
entrer cri lice avec nous. Partout la soumis-
sion, partout la haine. Ce n'étaient pais SOu-
lemenit nos ennemis bien connus, Naiples, la
Suède, le Portugal, qui tournaient contre
lous cette ligue silencieuse, lai 1 lullade, l'Es-
pagne, Rome, conspiraient aussi dans l'omi-
bre. Une seule délaite après tant de victoi-
res, et l'Europe monarchique se levait à la

(t) fHistoire des cabinets de 'Europe, peilanat te
Consulat et l'Empire, 1800-1815, par Ainiand Le-
t'vre, Paris, Ch. Gosseliin, t845.

fois pour nous écraser. - " Je sentais mon i-
solemnent, i (lit Napoléon dans ses dictées de
Sainte-Iélène ; je jetais de tous côtés des
ancres de salut au fond de la ier." - Il pen-
sait à réorganiser entièrement cette Europe
qu'il savait hostile à la France; mais, au lieu
d'en appeler à une retonte absolue, décisive,
et d'en finir avec le mauvais vouloir des vieil-
les dynasties, il ne songeait qu'à balancer
leur puissanee, à leur opposer des intérêts
du même ordre, représentés seulement par
des bonnes dévoués à la fortune impérinlo.
Oublieux en ceci d'une grande vérité, c'est
que les principes absorbent les hommes, et
qu'il ne faut jamais attendre d'une puissance
qu'on a créée, qu'on limite, et qu'on veut do-
miner, un appui solide, un concours sérieu-
sonnent dévoué.

Quoiqu'il en soit de cette erreur première,
le système nouveau fut; hardiment adopté,
hardiment soutenu. Sous la double protec-
tion de l'Angleterre et de la Russie, les
Bourbons de Naples pouvaient se croire à
l'abri de nos coups. Un décret impérial les
raie de la liste des souverains, et le roi qlui
les remplaçait, frèire de Napoléon, reste sous
la suzeraineté fra'nçaise, ci sa qualité de
gr'and-électe'. En même temps, Eugène
Beauarianais, adopté par Napoléon, épousait
la fille <lu roi de Bavière, et comme présent
de noces recevait de son père adoptif l'espoir
(le porter int jour lai couronne d'Italie, pour
le moment unie à celle de l'empereur. Paiut-
lin Borg-hîsc, Elisa Bacciochi, Caroline
Mu. allaient régner sur (les principautés
souveraines. Le plan était f'oriié de créer
au nord de l'Allemagne iun état nouveau qui,
rallié aux iitérèêts de la France, d'une part
garantit la Flandre et lai Hollande countre la
Prusse, le l'autre prêtat secours, dans tue
organisation nouvelle de l'Allemagne, aux
trois cours amies de la France (1). Enfin.
comme lai république batave, appauvrie par
la guerre maritime, semblait incliner au re-
tourt de la maison d'Oange, mécontent de cet-
te république ingrate, et d'ailleurs hostile à
tout ce qui portait l'empreinte démirocratique,
Naapoléoin l'érigeait cr monarchie aa profit de
son frère Louis, qui restait connétable de
France. En outre, des rangs étonnés de
l'armée sortaient les grands feudataires de lai
nouvelle monarchie, espèce de preux carlo-
vingiens, et qui devaient assurer sa durée :
ar jour du danger, on sait ce que valurent
Ocs étais gothiques.

Ces agrandissemnis perîétiiels de la puis-
salce impériale, ce planl dont on ne prenait
peut-étre pas assez soin de dégiiser la por-
tée, et doit on hatait l'exécution par tots
les moyens possibles, animaient contru Na-
poléon toutes les puissances di continent. A
St-Pétersbourg comme à Vienne, on ne par-
Lait (le la Francu i t de sonl cher qu'avec une
malveillance issez mal dégaiisée. L'Aligle-
terre pouvait fixer lu jour où il lui serait ih-
cile de relorner lar coalition tait de fois
vaieule.

En attendant, à Berlin, notre influence
prédoliniiitai t. L'espoir d'acquérir le lnnô-
vre avait triomiphé (les scrupules (le Frédéric-
G uillainile, et il aie soligeait plus qu'à s'en
saisir sans éveiller le courroux de l'Anagle-
terre. Pour cela, il n'éparignlait aucun amei-
songe, laissant croire à l'envoyé britannique
qu'il s'agissait seulement d'assurer pendant lai
guerre lai tranquillité rIe ce petit royane, et
qu'un le restituerait après la paix à son légi-
time souverain. Mais il n'entrait pas dans
les idées (le Napoléon que on aût ainsi dis-
simuler- tilne alliance, formellement contractée
avec lui. Peu a peu, le cabiniet prussien lui

(1) V. la CGrr. inédite de Napoléai.



éuait devenu suspect il le traita dès lors a-
vee arrogance et mépris ; il imliposa au roi le
renvoi dle Ilarlenberg, ce ministre lnimo-
vrien qu'il accusait de n'avoir pas été inisen-
ib/e à la p/nie d'or, c'est-à-dire d'être vendu

aux Anglais. Dans un démêlé de frontières
(à propos des abbayes d'E!ten, d'Essen et de
Verden), il décida, nonobstant les réclama-
tions de Frédéric G tuilaumie, en tfa1veur lu
grand duc (le llerg. Bref, Ci toute occasion,
il humiliait conuneîîc à plaisir cet allié douteux
que lui avait donné ftseendant de la vic-
toire.

Pour l'apaiser, Frédéric Guillaume crut
devoir rompre ouvertement avec l'Angleter-
re, et, après l'ocrupation du lanevre, il fer-
ma au pavillon britannique tous les ports qui
dépenlaient de lui. Cette fois, la mesire
était sérieuse. Elle fut ressentie à Londres.
Fox tonna dans le Parlement contre la con-
duite servile et rapace du cabinet de Berlin,
et l'embargo fut mis sur toits les navires prus-
siens mouillés dans les ports de la Grande-
Bretagne. En même temps, la Sunède, toit-
jours dévouée aux Anglais, attaquait la
Prusse par terre et par uer, bloquait ses
ports, et refusait d'évacuer le Lauenbourg.
Recuîeillant le fruit dle sa duplicité craintive,
le ses scrupules insuflisans, de son irrésolu-
iion perpétuelle, Fréd é rie-G aillaut ume se
trouvait avoir achetui au prix (le sacriices
énormes une alliance bien moins intime et
bien inoiis sûre que celle dont il n'avait pas
voulu quatre ans auparavant. Napoléon tie
comptait Plus sur litî, et, bien qu'il l'encou-
rîgeàt dans toutes les mesures qui pouvaient
le compromettre soit vis-à-vis de l'Anîgleter-
re, soit vis-à-vis de la Russie, il avait cessé
de vouloir concourir sincèrement à lui donner
<tue Plus grande prépondérance sur les états
<le l'Allemagne. Depuis le traité du 15 fié-
vrier, - cu traité qui les liait l'un à l'autre,
-ces deux souverains étaient plus désunis
<iue jamais : les historiens l'ont remarqué ;
les faits le prouvent, et, Plus que tout le res-
te, le résultat îles négociations qui s'eiittnè-
rent vers lIII même époque entre l'Angleterre
et la France.

En ell'et, Pitt venait de mourir, et son
dernier soupir (oh / mon pays !) avait été
un douloureux aveu de ses craintes. Fox,
appelé à faire partie du ministère mixte, quil
porta le nou. de lord Grenlville, devaity fatire
prévaloir, au moins pour un temps, les idées
de pacilieation dont il avait toujours été l'é-
loquent organe. Tout le monde sait coim-
tuent il annonça les dispositions nouvelles dut
cabinet atnglais, en laisant arrêter un aissas-
siliqui était venu lui oll'rir la vie de Napolé-
on. Des lettres courtoises friteit échalgées.
Lord Yarmouth, prisonnier en Fa:tnice, snii-
vit la négociation. Dès la Première confé-
rence qu'il eut avec M. de Talleyrtid, la
question <lui llantôvre fiut tnonî-seuulemîîent a-
bordée, niais immédiatement résolue. La
restitution pure et i hnple fuit anmise comme
base lu traité à venir. Peu impjuortaienît les
mIécouutenteneens île la Pruisse. Oit lui offrirait
plus tard les compensations: lorsqu'on en fut
venuà traiter de ces indcinuités, le plénipoten-
tiaire anglais crut entrevoir qu'il s'agissait
des villes aitséatiques, et protesta contre tou-
te tentative qui menacerait leur indépeidan-
ce. Alors le géIéral Clarke, chargé à son
tour de la nuégociatin, fut tout à fait explici-
te. On n'accorderait à la Prusse, en échange
dlu Ilanôvre reidu à l'Angleterre, que Ful-
de, Hloya et quelques autres domaines de
moindre importance.

Tandis qu'un sacrifiait ainsi ses intérêts les
plus chers, la Prisse semblait appeler de
tois ses va:ux la paix générale. Ses anibas-
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sadeurs allaient à Vienne, à Saint-Péters-
bourg, prêchant en apparence la conciliation
et la prcliant avec accès. Cette attitude
extérieure contrastait de la manière la plus
frappante avec ce qu'on savait des disposi-
tions intimes du cabinet de Berlin. Tandi
que le duc de Brunswick, l'envoyé de Frédé-
ric-Gurillaumte, décidait li Prusse à traiter de
la paix avec NaIpoléon, la reine de Prusse,
aux eaux de Pyrmont, s'abandonnait sans
contrainte à toute sa haine contre la France.
Or, comme elle avait à la fois la pensée se-
crète du roi de Prusse et celle de l'empereur
Alexandre, ou pouvait aisément juger que
ni l'un ni l'autre n'étaient très sincère dans
le bon vouloir qu'ils nrlYeetnient pour nous.
L'Autriche, d'ailleurs, agissait dans le mnime
sens. Elle aussi voulait la paix, ou du moins
disait la vouloir. A n'écouter que la voix
ienteuîse des diplomates, à ne lire que leurs
perfides protocoles, on eût juré que l'Europe
entière allait désarnier, sans que la moindre
rancune menaçàt son repos futur.

Au fond, cependant, un espoir hostile les
animait tous. Pas un de ces souverains n'avait
abjuré sa haine, pas un ne voulait sincère-
ment une paix loyale et permanente : tous
négoci!ienr pour arrêter un moment l'essor
inpérial, empêcher la dissolution de l'empire
germniueo, dégager l'Autriche et lui don-
ner le loisir de se préparer à une quatriène
coalition. Tel était le secret le ce concert
pacitique dont Napoléon ne pouvait étre dli-
pe. 11 opposa la ruse à la ruse, et dejoua le
réseau d'intrigues dans lequel on voulait l'en-
velopper.

Sans discoutinuier les négociations avec
l'Angleterre, il parvint à obtenir que la Rus-
sie traiterait séparément pour son compte.
En même temps, il travaillait avec une acti-
vité sans égale à organiser l'Allemagne comn-
me il la ýotlait, et les deux travaux menés
de front duvent éclore en mêème temps, dle
manière à ce que les traités conclus pour pré-
venir le démembrement de l'empire germani-
que eussent acquis toute leur force au moe-
mont où croulerait cet édifice vermoulu.
Jamais peut-être le jeu diplomatique ne fut
plus subtil et plus serré. Les ministres fran-
çais, et surtout Kl de Talleyrand, agissaient
sur M. d'Oubrill (l'envoyé russe) par la me-
ince d'écraser l'Autriche si les hustilités è-
taient reprises. Voulait-on empêcher ce qui
se préparait en Allemagne, il fallait Iléehir à
propos. Aux yeux de lord Yarmouth, ont
faisait luire l'espoir le reprendre le Ilanôvre,
le rester \ Malte, de garder le Cap. On
lui niontrtit, d'autre part, les trônes de Na-
plus et de IHollande donns à deux frères le
l'empereur, l'empire germanique dissous, une
armée qui allait s'élancer (le Bayonne sur le
Portugal. Li Pruisse elle-même servait d'é-
pouvaltail ; cle exigerait (les garanties fur-
nielles sur le sort .lu Ianôvre une fois la
France engagée, or. ne pourrait plis se ré-
tracter.

Eblouis, étourdis, efrnayés, les négocia-
teurs, qui n'étaient pas aui courant le leur
véritable wission, su laissèrent entrainer.
D'Oubrill signa le puenier un traité qui vi-
dait à 'aLvantage de la France presque toutes
les questions débattues. Napoléon s'enga-
geait ià retirer ses troupes le l'Allemngne
dans les trois mois qui suivraient la signature
du traité ; mais, en revanche, l'annexion de
la Sicile au royaume de Naples, annexion re-
doutée par l'Angleterre, était au nombre des
éventualités prévues et légitimées ; l'indé-
pendance des fles de l'Archipel, l'intégrité
de l'empire otu:: in étaient garanties ; enfin
les Russes a'laier. remettre aux Françnis les
bouches du Cattaro, cédées par le traité de

Preshourg, mais dont la remise n'avait ja1-
iais été faite, grâce aux mesures secrète-
ment concertécs entre la Russie et l'Autri-
che.

Isolée <le la Russie, l'Angleterre, moins
sûre de sa force, semblait devoir céder à son
tour. Lord Yarnioith délivra ses pouvoirs
en ëchange d'un triple engagement qui ré-
glait, selon les vSux du cabinet anghlis,
la question duI Hlanôvre, ainsi que celle
de Malte et celle du Cap. Il abandon-
liait par conséquent toute prétention sur
la Sicile, alors occupée par les troupes
anglaises, et dont Ferdinand de Naples n'é-
tait le roi que de naom.

Les choses ein étaient là quand éclata Ili scis-
sion des princes allemands, qui portait le
dernier coup à l'empire allemand et formait
la confédération dil Rhin. Craignant, s'il
publiait trop tôt cet acte important, (le faire
échouer les negociationts pnciliques, le cabi-
net des Tuileries l'avait tenu secret pendant
six jours entiers. Le désappointement des
diplomates étrangers dut être immense, mais
ils le dissimulèrent, et, trop avancés imiainte-
nant ponr reculer, ils continuèrent leur oeu-
vre. Dès lors, on put croire à la paix.

La paix était plus qu jamais impossible.
La possession de la Sicile était trop impor-
tante aix ycîNx le l'Angleterre, et l'eupereur
Alexandre était trop irrité dle voir déjouée
sa poilitique astucieuse, pour conformer nux

eirconstaices et aux intérêts (le leurs alliés
futurs leurs déterminations aetuelles. L'égoïîs-
me et le dépit l'emportèrent sur les conseils
de la prudence. il eût falli, Pour rester fi-
dlehs à leurs plnîs, que les ministres anglais
et l'empereur de Russie ajournassent li guier-
re à l'épnque o' l'Autriche serait en mesure
d'y prendre part. Il fallait surtout écarter
le li maison de Prusse les tempêtes amonce-
lées sur elle. Hleureuisement pour lit France,
ses ennemis cédèrent à cette passion qui tant
dle fois déjà les avait inspirés et trahis. Lord
Yarmouith fut blmiiîé Pour avoir ouvert les
nègocintions sur des bases insillisantes. Et
quant au traité russe, à ce traité que d'Ou-
brill velait mettre " avec sa tête," <lisait-il,
aux pieds le l'empereur Alexandre, il ne de-
vait pas être ratifié.

L'Angleterre, secrètement réconciliée avec
la Prusse, mais se niéliant encore de son gou-
vernenent, si peu ferme, n'lhésita point, a-
vec cet égnisie cruel qui caractérise sa poli-
tique, 'à l'engager dans une guerre prématii-
rée. Au milieu des prêtendus épancliemens
d'un ,liner diplomnatique, lord Yairimouth lais-
S:L <-chnplliper-, comme étourdi par le vin, le
secret des Iégociations encore. ouvertes avAc
la France, et ses propositions relatives nu
I Ianîovre. L'ambassalenr prussien (Lucclie.
siii) prit acte dle cette indiscrétion calculée,
et la transinit à Frédéric-Guillaume, qu'il
ef-ayait d'ailleurs en le menaçant d'une chi-
mériqu ti alliance entre la France et la Russie.
C'en fut assez pour enflammer, à Berlin, les
passions Populaires. Les tètes s'exnltent ;
l'opinion se prononce. La pusillannimité ro-
yale est débordée par la fureur enthousiaste
qui soulève à la fuis la nûblese et le peuple.
A peine supporte-t-on les délais indispensa-
bles pour que les troupes, encore éparses,
puissent entrer en enmpagne. Un seul hom-
nie semblIait douter que cette eervescence
fût un sûr garant de la victoire, et cet hioni-
me était lu prince Louis, un vrai brave, pro-
mis à une mort glorieuse. Il devait tomber
à Saalfeld, sous le sabre d'un civalier frai-
çais. EMn attendant, il se moquait, à Berlii,
les poètes guerriers dont on répandait par-
tout les hymnes incendiaircs, et leur faisait



une application railleuse des vers du poète
Gleims :

Sie siingen, laut ira liohen Chior
'Vm toin , furs vnterlaiiind irms vcr
Doch kriiomint, ein eiiiziger Itrsar
So lautft die ganlze Barden Schiaar.

Cependant la belle reine Louise. vêtue cri
dragon, ralliait autour it'elle les partisans de
la guerre ; Gentz fulminait son appel aux
armes, le vieux Brunswick, oublieux de ses
défaites, s'eff'orçait de dépasser les plus -
tourdis en fanfaronnades et cri jaetance. Per-
sonne ne r('llcissait lre Bernadotte était
sur les irontières de la Prusse et de la Saxe ;
que la forteresse de We.iel, mise sur un pied
formidable, venait d'-tre annexée au dépiar-
temrent <le lit RoLur ; que les rives de ['Emîs et
le grand duché de Berg étaient inondés de
bataillons français. La Prusse courait à sa
ruine avec le l'ti empressement d'un sous-
oflicier qui a ses àparlettes a gagner.

La mort de Fox v bit donner une dernière
sanction aux déterminations hostiles de la
Grande-Bretagne. Napoléoni a dit-preut-
être le pensirt-il-que sans cette morr, la
guerre t'aurait pras eu lieu. Il est dillielle
<le le croire en présence des dernières ilis-
tructions dIon nées iri eox -à lorid Laudileiilale;
le supplice infligé au libraire Palm,-si insi-
gnifiante que fût la victime le cet nte arbi-
traire,-ni vnit produit nlit f rcheux efeit sur Iv
ministre anglais. ihis plus que toute autre
considérntion, l'importance rde la quiiestion si-
cilienne l'aurait détermiéiiir' à rompre toute
négociation qui n'eût plas soustrait la Sicilu
à notro infltience. L'Angleterre soupiioai t
Napoléon le vouloir dominer, par cette ile,
toute la iédêriterranliée, et de se frayer aitnsi
la route de l'Egypte et de l'Iide. Di mrêe
la Russie ne se souciait gières de voir flotter
le drapeau français sur lt c'te de L'Adrn ti-
que, et si près (les frontières turrqus. C'est
du moins ainsi que l'un explique au1joir'luili
leur ténacité sur ces deux questions, Si secoi -
dlnires cri apparence.

L'attitude <le Napîîoléon, nprès les inirifes-
tes guerriers de la Prusse, fût dédaigneuse
et callme. Jusqu'à ce qu'il eût appris le dé-
saveu de M. d'Oubrill, et li détermination
hostile de la Russie, il rie rponilit pas un
mot aux rêcriinirîationis dulr cabinet do Berlin,
su bornant àl paralyser touis les ellbrts le Fré-
dérie-Guillaumn pour uodérer ntour rie
lui les états de l'A lemnagine iu Nord. Le 15
noût, lorsque le refus deI l'empereur Alexan-
tire out été notilié, lorsqu'on put prévoir <ie
les iégociations entillées avec l'ngleterre
n'aboutiraient à aurun résrlinît, il rolillit e-
tin ce silence exlressil. Le général Knobls-
dlori', qui remplaçait M. le Lucchsini, apprit
àt quelles conditions serait suspemile la iluir-
echu des eoiortes iipériiles qui, de toutes
parts, su portaient sur lit frontière prussien-
ne. Il fallait tu désarmement immniîéiliat.
Natipoléon espérait-il l'obtenir, et le voulait-
il ? En aucune manière. Il n'avait tardé à
l'exiger que pour rendre sit dende inaccep-
table. De même, vis-à-vis île Lauderdalîe, se
meontrait-il animé iles dispositions les plus
conciliantes, lui permetnt de hausser ses
prétentions sur tous les points, et proposant
lui-me dles sacrilices énormes. Ainsi, avec
la iinvre, Malte et le Cop, PAgleterre
aurait Pondichéry, Chndernagor, Mahé,
Tuibago. Do même ollriiit-il Corfou à lit Ilus-
sie et les iles Baléares pour iiderUmniser le roi
Ferdinand ; mais, ni str la cession dlut terri-
toiro Dahmate, ni sur la question die lit Sicile,
ni sur l'indemnité demiandéc pour le roi <le
Sardaigne, la Firance n'est prête à Itléchir.
En d'autres termes, Napoléonx veut avoirtous
les avantages Inoraux du la modération, mais
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ne point renòncer anx bénéfices de la guerre:
-Non qu'une ambition désordonnée l'inspire,
comme le fait remarquer M. Leilebvre, mais
parce que, dans la situation présente de l'Eu-
rope, la paix lui serait mrille fois plus dange-
r.eIse quie lia guerre.

)e toutes ces négociations sans bonne foi,
la campgue d'[lia dlevait sortir. Nous ie
suivrons pas M. Lefebvre dans le récit animé
qu'il en donne à la fin de son deuxième volu-
nie. Il nous sullit d'avoir pénétré avec lui
dans le secret des négociations, jugé les actes
olliciels, npprécié les intentions du gouver-
nenent, et ronstaté que cette soif d'agrandis-
seient trop reprochée à Napoléon fit, coin-
me il l'a toujours dit, une nécessité (le sa po-
sition isolée. '.Sur son isolement même, il a
été facile de discerner notre pensée : cet iso-
lenut lut la conséquence, d'une politique é-
gistte et timlilC ià certnins gatrds. Egoiste
rn ce g'elle avait pour but premier un inté-
rêt dynstiquce. Timide, en ce qu'elle crai-
gînit de lancer sur tturope, nu risque de ce
qui pouvait cl advenir, la propagande arnée
(les principes démocratiques.

Sans être écrit à ce point de vue, le livre
de M. Lefebvre ne le contrarie pas d'une man-
nière systlmatique. Nous pourrions citer
certains passages Ie 'iutir, citrainé par
sonl sujet, regrette, lui aussi, et prouver ainsi
la tendance lristocratiq du giuvrnement
impérial. C'est qu'avant tonut,-et ceci lui a
valu ntre sytopathi',-M. Lettbvrr est un
écrivain de bunne loi. Borner lit son (loge
serait injusic. Narrateur liuie et méthodi-
qI', llgant et précis, il excelle dans l'art si
dillicile de grouper les faits, d'indiquer leiurs
rapports, de les rattacher à leurs causes et à
leurs conséquences natlueles. C'est le grand
problème de l'histroire moderne. Nous plions
sous le poids des doeuinens ; les détails, tou-
jours multipliés, tendent à obscurcir li vérité
gén'rale ; il ait élignier sais cesse, trier et
trier encore parmi les laits cnrégistrés déjà
comimne essenti-Is, et qui grossiraient démie;-
s 'eiment nos ailiales. Les esprits iés,
ins, studieux, comue l'est celui de 1. Le-
felbvre, sont éminemment propres à cette be-
sognre anle. Aussi litteiiolis-rînois avec une
curiosité sincère lai suite de soi Iistoire des
Cabinets.

Ot.D NICK.

Les Pr'isoin ci Russic.
Nos lecturirs ne peuvent pas s'attendre à

trouver i.i l'histoire conplelte d'une instituin
cachrée le sa naurie, et (lui ne laisse entrevoir
qu'une failble part de son mécanisme. Ce
qu'elle enontre inúarin i>s, quoique la
moindre branche (le toute la rnle, n'est
pas ci soi-mme sanrs importance.

Sous le nom do haute police, le comte (le
1enklieidori , noble livonien, tient dans ses
mains tous les ressorts le cette machine si
vaste et si complitie. L'lmpereur Nicolns
place en lui une confiaitne iliimitée, et proba-
blement en lui seul, quoiqum'ii embi e alterna-
tivemuent, selon sa couttuie, se livrer davan-
tage à l'irnflrercer d'autres favori,-tels qIe le
général Klein M\ichel, le solide instrument (les
vues inliériales, qui semblent se révéler à lui
instinctiveient presque avant que de naître ;
le puince Menhikrd', qui flatte les aspirations
impériales vers la pmlissarnce mnritime ; oi
quelquelois le versaiile prince Tehernicfl,
dandy surané maintenarnt nais qui fut tour
à tour diplomîrate adroit, rher de partisans,
général heureux, et l'étoile des salons de
Paris.

Le crédit dut comte Beuîkenldorff parait dater
des services qu'il rendit en conservant lartil-

lerie le 26 janvier 1825, jour si plein d'évé-
nemnens. On dit qu'à l'exemple de son maî.
tre, il aime la justice, quand elle n'es% pas en
opposition avRe la politique <lu gouvernement
ou les inerêts impériaux. Ce n'est pas nr)
homme vénal, du moins rie voit-on pas qu'il
s'occupe d'augmenter sa fuitune autrement
que par dles avantages pécun aires. Il est
vrai que sous un maitre dont la faveur petit d'un
trait le plume faire et défaire des fortunem
territoriales, au gré de sa toute puissance, autant
vaut peut-être se borner à l'argent que d'avoir
des terres et îles esclaves dont la possession est
toujours éphémère ; peut-être est-ce une ma-
nière plus sûre d'atteindre à la richresse et
d'en jouir paisiblement. Mais même en ad-
mettant qu'il ait fait ce ca:cul, on peut encore
trouver à louer dans son caractère; et cer-
tainement si la police secrète doit suthsister,
il est peu d'hommes que les Russes voir-
draient avoir à sa place et beaucoup qu'ils
y relouteraient, conmie une aggravation à
l'existence d'une telle charge et d'une telle
institution.

La haute police, dont cet homme est le
grand-maitre,est en apparence établie pour re-
chercher les complots contre l'Etat et le soir-
verain,-qui s'idertilient 'un à l'autre en
Russie, comme dans les idées dle Louis XIV
-pour découvrir les abus lais arinistra-
tion de l'empire ; et, quand l'action des lois
devient imnipui-sante, pour us.ier de son pou-
voir disciétionnaire en châtiant le vice ou
le cnrie, et en progtéeant l'innocence et la
vertu.

En plau;ant le comte tie Benkendorff à la
tête de cette institution, telle qu'elle est orga-
nisée, l'empereur Nicolas lui i délégué sarns
réserve son aitorité absolue sur tous ses sujets,
parmi lesquels nois devons rappeler qu'est
comprise même la famille impériale. Il n'est
personne dans tout l'empire qui ne soit tenu
d'obéir sais hésiter à l'orIre du ce visir,conme
à un ordre émuané le la bouche du tzar, cette
bouche qui 'ait, pour soixante millions d'hom-
mues, des lois aossi strictement obligatoires que
si la nation elle-même les avait préparées et
tapprouvées en s'enga geanit à les observer.
Un subdélégué de ce grand-naitre, sans autre
marque iisuinctive que la livrée de la pIi'e
secrète, s'il se présente, pendant la nuit la
plus profionde, devant une forrteresse de la
frontière, le palais d'uin princre ou la demeure
du premier magnat du pays, doit être admis a
l'instant même auprès du gouverneur, du
prince ou du noble. Le lit du mort oit du
moribond et la chambre nuptiale ne sont pas
même exceptés de sa visite. Il petit faire en-
lever tout individu quelconque dans tunt talega
ou un libila, saris lui cmn donner la moindre
raison, sasri lui dire pourquoi on l'enlève, où
il va, quand il reviendra. La famille, les do-
mestiques, les aniis, tous sont obligès <le gar-
der le silence sur l'événement, et s'ils osent
s'infilnrmer de son sort et dc l'époque où il doit
étre rendu, ce sera seulement par voie indi-
recte, au moyen de quelque intermédiaire in-
fluent.

Lorsque l'individu qui a subi ce traitement
revient,-s'il revient jarmiais,-il a été "l à la
campagne," il a été "l absent pour afraires,"
fréquemment il ignore lui-même les causes de
sa séquestration nmis il est rare qu'il confie
ce qlui lui est arrivé pendant le cours de cet
événement, même à l'oreille de la plus intime
amitié.

Une (lame, encore vivante aujourd'hui, des-
cendait de sa voiture en toilette de bal, lors-
qu'elle fut tranquillement emmenée en traî-
neau ; sa destination était la Sibérie. Arrivée
au terme île re long voyage, on la logea dans
une cabane ; elle ignora toujours dans quelle



---- f
région et dans quel gouvernement elle se trou-
vait. La cabane contenait deux pièces sépa-
rées l'une de latitre, et dont chacune con 'ui-

sait à une cour de quelques pieds carrés, en-
tourée d'une muraille élevée qui ne laissait

1 ététrer que la lumière du ciel. Une senti-
.telle veillait au dehors ; un geôlier silencieux
lui apportait sa noun ture grossière ; ele resta
là deux ans. Au bout de ce temps, la porte
de la cour s'ouvrit, et un autre prisonnier y fut
jeté : c'était un noble Polonais qui avait
longtemps habité la cellule voisine, et qu'on
changeait de lieu pour faire place à un autre.
Dans cette chaimîbre ou cet autre, elle vécut
encore douze ans avec son malheureux coli-
pagnon, ignorant tout à la fois et l'endroit de
la terre qu'elle habitait et la cause de sa ié-
tention. Un matin, sa porte fut ouverte : une
voix appela le numéro par lequel ses geôliers
avaient l'halbituîle île la désigner dans les rares
occasions où ils lui adressaieni la parole. Elle
sortit ; la porte se referma sur elle, sans qu'elle
eût le temps île prendre congé île son coms-
pagnon, qu'elle ie revit jîlmsais ; elle fut en-
traînée vers un traineau : elle refii un voyage de
plusieurs mois, et, liune sîuit, elle ee trouva dans
le bureau du gran I-maître de la police. On
tira d'une petite armoire et oi lui présenta la
iéme toilette de but qui lui avait été enlevée

la nuit de sn exil ; les bijoux, il est vrai, n'y
étaient plus ; mais il une manquait ni un nSud,
ni une fleur, ni uil ioiceau le tulle .1 sa fripe-
rie noircie et fanée ; on lui restitua mime l'é-
vantail et le bouquet desséché, dans lesquels
une longue génération d'araignées et île puce-
rons avaient fait leur nid. Elle fut ensuite re-
uise en liberté.

Cette dame ne connut pas plus la cause
de sa grâce qu'elle n'avait connu celle de
sa punition. Comme on lui demandait si
elle n'avait jamais cherché à s'éclairer à ce
sujet

- Puis-je ét, estée, répondit-elle, si
long-tenps c. .erie saris avoir appris à être
discrète?

- Et que dit-on lors de votre réapparition
(laits la société.

- Rien; ceux qui m'avaient connue aupa-
ravant s'abstinrent le tout commentaire ; et à
ceux qui demandaient : " Qui est cette (lame ?
d'où v.ent-elle? où vivait-elle?" il fut répondu
simplement : Mime... a passé plusieurs années
dans ses terres.

Il y a quatre ou cinq anc, un individu, qui
rivait quelque liaison avec les hommes au u-
voir, Cut l'indiscrétion île raconter certaines
anecdotes relatives à l'histoire des sociétés se-
erètes, sujet périlleux qu'on trouvera expliqué
dans cet ouvrage, et sur lequel il laissa s'exer-
cer sa laguie trop librement. Un matin, un
officier de g.niarmuerie se présente dans son
salon, et, avec la plus exquiue urbanité, le
prie île 'e suivre à la chancellerie du conte
Benkendorff. Une visite le l'ange de la mort
descen lu suir terre ne produirait pas île plus
forte imgpresion de terreur que l'unifornie ileu
pâle îles officiers ou soldats de ce corps, les
sbires avoués de la police secrète. Il obéit,
comme chacun est tenu de le faire en areil
cas; et, laissant .a famille dans la plus pro-
finde contern;ation,il monta en traîneau avec le
redoutable visiteur. Ce jour-!ù il ne revint pas,
ni le lendemain, ni les jourssuivans; uependant
ses parens reçurent avis qu'il était sauf, qu'il
avait des amis et des protecteurs puissans, et
qu'ils le reverraient bientôt.

Ainsi se passèrent six mois d'angoisses
vers le milieu du seplième, l'homme reparut,
mais dans un état qui le rendait presque mé-
connaissable aux yeux de ses proches et de
ses amis; ses joues rubicondes étaient deve-
nues livides ; son embonpoint avait fait place
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à la maigreur: l'étincelle joyeuse de ses yeux
avait disparu, et sa vivacité s'était éteinte pour
toujours dans l'impression de terreur qu'il avait
reçue. Il ne se plaignit pas ; on lui avait prouvé
qu'il ne s'agissait que d'un avertisement
amical ; tel était pourtant l'état où cet aver-
tissemenit l'avait réduit. Voici ce qu'il rn-
conita.

Peu le temps après avoirquitté sa demeure,
il fut enfermné dans un appartement obscur. A
la nuit tombante, on le garrotta, on le plaça
dans une sorte de boite sur un sleigh, comme
onen emploie en hiver pour le transportdes piri-
sonniers ; un treillis laissait entrer par en haut
une faible clarté provenant de la réellexioi de
la neige, mais saris lui permettre la vue du
paysage à travers lequel de rapides chevaux
l'entrl.nent pendant tout la nuit. Une heure
ou deux avant le jour, son véhicule s'arrêta ;
on lui banda les yeux, et on l'introduisit dans
un nouveau lieu île repos. La nuit suivante,
il fit transporté de la môme manière, arrivant
pour coucher dans un donjon obscur, et de
neuveau: entrain sur une route que ses ter-
reurs di;suiint étre celle où s'évanîouisseit les
consol:,tions le l'e-iérance, la route de Si-
bérie.

Ainsi m'écoulèrent les nuits après les nuits,
les jours après les jours ; les premières le ral-
prochanw sans cesse de l'elioyable solitude, les
seconds, lui olfTant tirn repos tel quel des liti-
gues du rapi le voyage. Los nuits obscures
fai: ient Muace aux clairs de lune, et la luue
déc.oimiit encore, et le clair do lune revenait,
et toiîijurs on l'entraiunait ci nvant, sans inter-
ruption, sans lui laisser entrevoir un seul
stade de la route. Alors ses yeuix s'étant ac-
coutuînîês à l'obscuint profonide dans laquelle
on le tenait pendant le jour, la futile clarté
qu'une nuit d'hiver sans lune répandail L
travers i -troite ouverture qui donnait de l'air
à la voiture lui permit de commencer à ci dis-
tilgiier ha'iutérieur.

Coir -t toutes les personnes privées de la
vue, . -pprit aussi, quelques semaines après,
à y sup 1uer par tu sens que souvent la vue
laisuiv engourdi, celui qui fait reconnaître les
objets aiu toucher. Il lui était impossible de faire
aucune observation sur la route qu'il parcou-
rait ; mais il connaissait sa cage planche à
planche, clou à cloui, et pour ainsi (lire paille
à paille. Puis, dans les ténèbres du jour, il
s'efforça île faire coniiaissance avec chaque
nouveau donjon où il trouvait asile. Il fut
frappé d- la conformité, de la similitude de ces
lieux le rpos. Comme tous les Russes, il
avait vu les bataillons de la garde impériale,
dans lesquels les hommes, depuis la manière
de placer ci croix leurs baudiiers, depuis la
couleur de leurs cheveux et la coupe de leurs
moustaches jusqu'à leur coniienance, se res-
semblent entre eux presque auitant que deux
pois daw, une cosse ; mais après avoir voyagé
pendant deux ou trois mille verstes, il fut
frappîL de trouver entre tous ses donjons
uti, ressemnlance aussi exacte qu'entre deux
briques ou deux pierres pareillement dispo-
sées.

A la fin il lui arriva d'y laisser un morceau de
la croùue dure de son pain le seigle noir dans
lequel ses dents avaient imprimé un signe par-
ticulia. A sa grande surprise, il trouva, sa
course de nuit terminée, une croûte parfaite.
ment semblable dans le donjon où il fut logé.
Il se prit alors à douter le ses propres sens;
tantôt il s'imaginait être fou, tantôt il con-
cevait l'affreuse idée que, condamné, sans es-
poir de secours, à d'éternelles ténèbres, il
était destiné à ne plus s'occuper que d'objets
futiles, nouvelle espèce de torture morale dont
il éprouvait l'avant-goût en approchant de la
Sibérie.

Il est étrange qu'au milieu de ces doutes,
ce fut seulement plusieurs semaines après cet
accident qu'une pensée lui traversa l'esprit,-
pensée qu'il évuoitait comme untre illusion, et
qui finit par se faire jour en lui comme un
rayon le lumière,--'est qu'il n'avait jamais
quitté les environis de Saint-Pétersbourg, et était
revenu reposer chaque nuit nu même endroit.
C'est ef'ectivemieit ce qui était arrivé ; toutes
les nuits, pendant des mois, il avait parcouru
la iêéme route pour revenir à la même cellule.
-On doit se rappeler que ce n'était pas une
punition, mais seuleinent un nvertisseineit
amical du pouvoir, qui voulait empècher un
homme auquel il portait intérêt d'encourir une
punition réelle.

Les forces de la haute polce, petite3 en ap-
parence, sont en réalité formidables. Chaque
ville principale dans chaque gouvernement (on
sait que l'mcipire russese divise ein gouverne-
mens, au lieu de comtés, départemens ou
provinces) renferme une subdivision de l'insti-
tution, avec l'acroiipagniemenit ordinaire d'ofli-
ciers avoués, indépendamment d'un corps de
gendarmerie qu'on petit considérer comme
l'exécuteur spécial de ses ordres, quoique au
besoin eile pût irettre en mouvement toutes les
troupes il: l'empire. Quelques milliers îd'offi-
ciers, d'agens et des brigades de gendarmerie
cniposeit ainsi le service osienîsible que
dirige le grand-maiître ; mais on estinie que
ses ageis secrets, ses correspondans et ses
es;pions direcis et indirects é'galent plusieurs
fis le nombre de ceux qui portent sa livrée.

On avoue que la dépense (le l'établissenient
est énorme t nais il y a toute raison île croire
que ce qu'on en dissimule dépasse de beau-
coup la de'ensec avouée ; et, qui plus est, ce-
in s'accroit tous les ans. Pour remplir sa
miiissiu.i, la Iaute police est obligée d'entretenir
des espions, non-seulement dans toutes les
classes le In société à l'intérieur, mais au dle-
hors; non-seuIleient il n'existe pas dans l'em-
pire un seul homme au-dessus do serf sur la
conduite et les antécédens duquel elle ne soit
tenue de fouinir d'amples détails au premier
avis le l'autorité supérieure, ce qui exige ne-
turelleiient îles armées d'espions et des multi-
tudes île commis pour examiner et compiler
leurs rapports, mais il y a aussi les agens en-
tretentus at-delà des frontières, dont les de-
mandes exorbitantes, quoique relativement peu
nollreuses, grossissent outre mesure son bud-
get île depen.-es.

' L'Uhomime oublie et Dieu pardonne, mur-
murait tout bas un Russe, mais la police
see.rète n'oublie nii ue pardonne jamais." La
conversation frivole qui a été tenue il y a des
lnnées, à table, autitulr d'un bol de punch, ou
dans un moment d'irritation, est nolée avec
les commentaires mé lisans de ceux qui la
rapportent. Tout cela fait poids dans la ba-
lance quaîud il s'agit de peser le sort d'un indi-
vidu; ainsi des juges inconnus, obéissant à tinte
influence inconnue, dipiposent de la destinée
d'hommes qui n'ont peut-être conmais aucune
of'ense envers ce code de morale sociale et
politique qui est comme le drapeau de cette
enl'roylnble institution. Lorsqu'à ce thermo-
mètre le sijet russe a été trouvé fautif, la dis-
grâce l'atteint aussi brusquement, avec aussi
peu de préparation que l'arrêt du destin. Soi-
vent il usera le reste de sa triste existence à
chercher en son esprit la cause de an punition,
sur laquelle ses amis, sea parens eux-mêmes
seront réduits à de vaines conjectures. La
tombe n'est pas plus silencieuse sur ce qu'elle
renferme que la police secrète. La haine
particulière, la colère ou l'inimitié des princes
meurt avant ou avec ceux qui l'éprouvent,
de nouvelles intrigues, des changemens de
partis, peuvent rendre méritoire ce qui, peu



d'années auparavant, était odieux ou crimi-
nel ; inais il est rare (ue ces événemens ap-
portent quelque soulagemenit aux maux des
condamnés.

Le secret est le grand prinripe de la hante
police. Son esprit machiavélique aime mnieux
laisser mourir ces malheureux dans les mines,
dons les carhiots, dans les déserts, où ils ont
déjà perdu tanit d'annuées, que le doiner à la
société le srandaile de leur retour. Déjà,
mngré toutes les précautions, trop le vérités,
trop de détails, se font jour à travers l'atrîos-
pbire de brouillard et de silence qui enve-
loppe la société moscovite. Si, en général,
les hommes sont trop enclins à oublier les in-
fortunés, en Russie la crainte et la politique
frappent d'un oubli encoîe plus prompt les in-
fortunes dont le gouvernement est l'auteur.
Comme le fameux Masque de Fer, les prison-
niers et les exilés sonît toujours inconnus à
let'îs geôliers ou à leurs gardiens; leurs noms
i'existeit pas ; ils deviennent des nombres.

Les cbangenens politiques passent inaperçus
pour eux ; s'il en arrivait qui pussent les loi-
cher, ils ie les connaitraient pas ; car lorsque
le longues années de douleur et d'indignation
ont fait place ni sombre désespoir, aui tranquille
idi otism, e, il n'y a plus dle mi son pour- qu'au
moment néna île ces chringeinens ils essaient,
iar quîelque efflort inaccoutumé, île se rappeler

nu sniveir.
D'un nutre côté, quand l'état a ainsi dis-

posé d'un individu, le démon le l'espionîage
cesse de s'en occtper ; les volumineux in fo-
lios auxquels ont donné lieu ses actes et ses
discours sont clos ; il n'y n pas de raison pour
qu'on aille de nouvenui consulter sa liane ; des
montagnes île mîanuscrits nouveaux sur îles
hommes politiquemneit vivans ti'ciimuîlent
sur le sien et le recouvrent : l'administration
l'oublie alors finalement. Les gouverneurs,
les geôliers, se succèdent ; ils reçoiveit héré-
ditairenent, avec leur charge, ces mallieuiretx
abrutis par la misère et J'emprisonnement, et
dont ils ignorent les noms; le monde n cessé . de
se les rappeler, eux-mêmes ci doutent ou les
ont ouliés.

Non seulement le Russe est soumis à cette
terrible surveillance dans l'intérieur die l'empire,
mais à l'étranger, dans ses voynges, elle le
suit comme un ombre. Dans les salons de
Paris et de Londres, il tremble que l'il de la
police seerète ie soit fixé sur liii. Les étrai-
gers rient le ces terreurs ; mais une pénible
expérience lii a trop appris combien elles sont
fondées. La police traite à aussi bon marché
qlue possible des iiiformnations qu'elle rerueille,
des espions qu'elle emploie ; mais elle se les
procure à tout prix. Par un système compli.
qu, et c'îûteux par conséquent, elle s'est
faite toute yeux : les esiiis mmites sont es-
pionns. Les mîissioîins diplomatiques iti gouîî-
verimiient russe, bien eibuisies et grassemilent
pliyécs, sa seule branche de service réelle-
muent eflicace, sont surveillées d'ntussi près
qu'elles-mmes doivent surveiller les Russes
voyageurs. Noms tenons d'uiîe source dans
laquelle notus a vois toute coifianlice, qu'à lar is
seulement cent cinquante individus correspon-
dent direCteient et indirectement avec cette
partie de l'adi'inistration russe. Le paiement
de la plupart de ces individus et leurs fonctions
apparentes concernent le miniiistèrt'e des affaires
étrangères, que dirige le véiéran Nesselrode ;
mais la splendeur di titre et l'importance pré-
semée de l'emploi ne les eipêclent pias d'ô-
tre entièrement à la dévotion du grand maître
de la police.

(Traduit de l'anglais de M. NOBLET.)

M. a'sTsu,
J'ai nssiste, il ynaquelques jours, aux exer-
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ciecs littéraires desclasses tenues par les Dames
de la Congrégation de Notre-Dame à St-HIya-
cintlhe et j'ai été fr(p du grand changement
qui s'est opéré dans cette maison depuis quel-
ques années. Vous savez que là, comme

dans toutes les autres maisons de la même
Congrégation, on se bornait à enseigner à lire
et é'crire, à compter et le catéchisme.

Dans Montréal et dans la plupart des grands
villages, les Dames de la Congrégation se
sont mises au niveau des circonstances. Vous
avez pui juger de ce qui s'est fait à MIontréal.
Je pense que l'établissement de Saint-IHya-
cinthe n'est en arrière d'aucun autre établis-
sement de canmpagne. Les élèves sont mises
nvec grûee et élégance sans sortir des bornes
(le cette tenue pleine de modestie qui distin-

gue les établissements religieux. Elles ré-

pondent avec aplomb sur la lecture française
et anglaise, la grammaire anglaise et françai-
se, la g'ogrnphie, l'arithmétique, l'histoire
nncienne et moderne, enfin la classe la plus
avancée, sur les principes de la rhétorique.
Elles apprennent à coudre, broder en soie et
laine, à faire toutes sortes d'ouvrages à l'ai-
gîîille, le dessin, la peinture, le piano. En
un mot, une demoiselle peut se faire dans cet
établissement une éducation française et an-
glaise la plns relevée, en cinq ou six ans.

Le seul défaut de cet établissement est le
manque de inaitresse et l'exiguité du local. Il
n'y a que deux dames dont une seule pour
ainsi dire se livre entièremeîint à l'enseigne-
ment ; l'autre, claîrgée du temporel et (le la
direction de l'établissement, ne peut guère
s'y livrer ; une demoiselle assistante pour le
français et une demoiselle maitresse d'anglais,
et cela pour 75 pensionnaires et 80 externes
et demi-pensions. Quand on considère le
nombre les élèves et la quantité de branches
d'enseignements qu'elles suivent, on ne peut
concevoir comment elles peuvent être si bien
enseignées. Il faut reconnaltre à ces dames
un grand talent pour l'enseignement ; mais
il faut espérer que la communauté de Mont-
réal ne les laissera pas écraser d'ouvrage. Car
les élèves abondent du toutes parts et vrai-
ment à voir celle des dames sur laquelle re-
tombe le plus grand fardeau de l'enseigne-
ment, vous diriez qu'un souffle peut la ren-
verser, tant elle a l'air souil'ant et délicat.

Il fiudrait aggrandir l'établissement : les
(lèves sont gênés. .ui appris que ces dames

songent sérieusement à le fiirc.
L'observateur ne peut rester indifférent à

la vue des eflorts simultanés qui se font dans
les établissements d'éducation de la province

pour avancer, élever, agrandir, populariser
l'enseignement. Il doit voir l'avenir clu peu-

ple canadien se dérouler plus favorable que
les circonstances du ply s ne devraient le faire
augurer.

Sous le rapport de la moralité et de la re-
ligion et sous celui de l'urbanité et de la civi-
lité, le peuple de ce pays est éminemment
instruit, et il est sous ce rapport tel qu'on
peut le désirer pour on former un peuple é-
minemnient social. il a conservé et perpé-

tué les qualités que lui ont transmises ses
ancêtres, les Français, que l'opinion générale
met àla tète dela civilisation universelle. Mais
le contact continuel entre le peuple canadien
et les peuples alglauis et américains, peuples
graves, sérieux, et fort d'une éducation litté-
raire pratique telle qu'il la faut pour la con-
duite générale des afilires <le la vie et pour
mettre l'individu ci état de prendre part aux
affaires du gouvernement, oblige le Cana-
dien à adopter un système d'éducation élé-
mentaire qui le mette ci état de lutter avan-
tageusement avec ces deux peuples. Sans
cette éducation il sera toujours dans une es-
pi'ce d'infériorité. Une barrière qui parais-
sait insurmontable semblait séparer le Cana-
dien-français de l'Anglais et (le l'Américain,
la différence du langage. Point de comomu-
niention verbale entre ces peuples et par là
perte immense des avantages inappréciables
qui résultent de la comiiitniention et de l'é-
change des idées entre les individus qui finit

par amener entre les peuples îles idées sem-
blables communes à tois, dont la for'ce com-
mande et assure le bonheur social des peu -
ples. Cette barrière, par les moyens que la
Providence s'est plu à mettre ci usage, seim-
ble dispariaitre. Aujourd'hui des milliers île
Canadiens, la jeunesse, la fleuîr du pays. est
émigrée aux Etats-Unis, s'instruisent là ait
milieu d'un peuple éminemment industrieux
et distingué par ses progrès dains l'agricultu-
re, le comnieice, les arts et métiers. Ces

jeunes gens sont admis partout et se recoim-
mandent par leur assiduité au travail, leur
sobriété, leur honnêteté. Ils en reviennent
avec une éducation pratique d'agriculteurs,
mécaniciens, etc. et possédant suffisamment
pour la plupart, (le la langue anglaise pour
communiquer avec ceux qui parlent cette lan-

gume. Ainsi ces hommes qui, dans quelques
années, par la succession seule des tems, se-
ront à la tête de la population du pays, au-
ront une connaissance suflisante de l'industrie
de nos voisins ; la génération qui les suit
prendra le même chemin et sera suivie par
d'autres juisii'ià ce qu'il plaise à la Provi-
dence d'amener de meilleurs tems. Ainsi le
gerne et le principe de la régénération du
peuple (sous les rapports industre.) upèrent
dlue manière insensible, mais vigourcuîse.

Le peuple marche, soyez-en certains. Les
lois d'éducation et de municipalité semblent
destinés à lui donner un puissant élan et àle
porter à la hauteur de ses destinées. Posses-
seir d'une des plus belles parties de l'Aimé-
rique, il est destiné à jouir d'une place distin-
guée parmi les peuples de ce continent. Tout
l'y appelle et le lui annonce. Les événements
le pressent de se pr'éparer à cette destinée. La
Providence lui prête la main ; malheur à lui
s'il lui résiste. Le peuple se manquerait à
Iui-mêmne, manquerait à ce qu'il doit à ses en-
fùnts, aujourd'hui exilés sur une terre étran-

gère et faisant dure école pour s'élever au
niveau des autres peuples, manquerait à ses
descendants destinés à soufl-ir, inférieurs des
autres peuples, ou à briller comme peuple



LA REVUE CANADIENNE. 33

supérieur suivant le sort qu'il va leur léguer,
s'il ne faisait tout en son pouvoir pour pro-
fiter de ces deux lois.

Quant à moi, j'envisage l'avenir du peuple
sans crainte parceque j'ai confiance ci lui ; il
marche, marchons avec lui. Sachons le di-

riger. Go AILEUD! voilà l'axiome de tous les

peuples aujourd'hui.

8 septembre 184;5.

Pont I. RE.«VUE, CANA*ýDIENNE. -

Figures de riétorique.

J.-J. Rousseau prétendait qu'il n'y avait
q1u'un géomètre et un sot Ilui iarlasseit sains

figires. Marmontel s'est donné la peine de
le prouver, en examninnnt la remontrance un

lieu vive qu'un homme dui peuple adresse à
sa femme. Ce morceau est assez curieux
" Si je dis oui, elle lit lion ; iîoir et matin,

nuit et joui', elle gronule. (aitithcs); jaii
jamais de repos avec elle, (r 1péAtition) ; c'est
lne ruie, lun démon, (hyperbole). Mais,

lcnlheireuse, dis-imioi dolei (apstruphe), que
tl i-je fait (i nterrgatui)? O ciel ! quelle
fut, ma folie on t'(pousant (excinatioi)! Que

nte uie suis-je plutôt noyé (optation>! Je ne
t', reproche ni ce que tu nie coutes, ni les

peines que je mne donne pour y scfulire (pré-
i rition); mais, je t'en prie, je t'en conjire,
laisse-moi travailler ci paix, (obséeiatioi).
Ou que je meure si... tremble le nie pousser
à bout, (imprécntion et réticence). Elle

pleure ! aih ! la bonne me! vous allez voir
quise c'est moi qui ai tort, (ironie). Eh bien! je
suppose que cela soit : oui, je suis trop vif,
trop sensible, (concession); j'ai souhaité cent
fois que tu fusses laide ; j'ai maudit, détesté

ces yeux perfides, cette mine trompeuse qui
m'avait afllé, (astéisme, ou locange en re-

proche); mais dis-moi si, par la douceur il ne
vaudrait pas mieux nie ramener (conliuni-
eation ? Nos eniins, nos tmîîîis, nos voisins,
tout le monde nous voit fuire mauvais ména-
ge (énumération); ils entendcit tes cris, tes
plaintes, les injures dont tu mî'n-cnbles, (ne-

iiiiuliatiui). Ils t'Uînt vue, les yeux égarés,
b. visage en feu, la tète é'hevelé, mie pour-

livre, me imnineer, (description); ils en

lai'lent avec fr'nveur. Le voisin arrive, ont
le lui raconte : le passant éuoute et va le ré-

p'éter, (hypothèse); ils croiront que je suis
uic néchant, un brutal: que je te laisse man-
qller, de tout, que je t'assomme (gradation).
Mais non, ils savent bien que je t'aime, que

j''i boni ceur, que je désire le te voir- trant-
quille et contente (correction). Va, le mon-
de nl'est pas injuste ; le tort est à relui qui
l'a (sentence). II(las ! ta pauvre mère mîî'a-
vait tanit promis que tu lui ressemblerais.
Que dirait-elle, que dit-elle ? car elle voit ce
qui se passe. Oui, j'espère qu'elle m'écoute,
et je l'entends qui te reproche de nae rendre
si mîîaleureux. Ah ! mon pauvre gendre,
dit-elle, tu méritais un meilleur sort, (proso-
Iopée."

Ainsi voilà, dans le discours d'un homme
de la dernière classe du peuple, qui querelle
sa femme, les mouvements de la plus haute
éloquence, et toutes les ligures de lensées
que pourrait employer le plus habile rhéteur;
la nature est ici, comme en beaucoup d'au-
tres choses, supérieure à Part ; et l'on voit

que sans avoir fait sa rhétorique, cet homme
met sans y songer, dans son discours, autant
d'adresse qu'un oniteur.

FAITS DIVERS.

Mélai nges.
Sous le titre de : Origines e.rcetriques, le

Morninq Post publie l'historique de la condi-
tion sociale des célébrités de toutes les époques,
avec cette épigraîphc " La vérité est étran-
ge, plus étrange que la fable."

Moïse était berger. Noé, ferimier. Cuit-
fucius, charpentier. Maloiet, dit le Pro-
plite, iiiier. L'empereiir actuel du Maroc,
brocanteur. Bernudotte, ex-roi de Suède
(tait cliiru rgien dans la garnison de la Mar-
t niniq e lors de l'in vasionl des Anglais. Mine
I erIadotte était simple hmlu hiseuse à Paris.
Napoléon, qui descendait d'une obscure fllmiille
corse, n'était que iiumjor lursqu'il épousa Jo-
sphîinfe, ille d'un marchiad de tabac, créole
de la Mlartinique. Franklin était imprimeur.
Le pré:ident Boyer, barbier mulâtre. Le
président Tyler, enpitaine milicien. Olivier
Croiw'ell, brasseur. Le président Polk ,auber-
giste. Le beau père d'Isabelle, reine d'Espn-
gine, mari (le Christine et bea-frre lil roi
de Naples, était jadis garçon (le cafo. Le

iginéraI Espartero était sacristnini. Le roi
Chistoflhe de lniti esclave de S. Kitt. Le
président actuel de Haiti égaleiienît escla-
ve. Bolivar, droguiste. Le général Pies,
vaclier. Vasco de Gama, nithelut. Colomb,
iiitelot. Louis Philippe, imaitre d'école
ei Siiisse,à Bostun et à lia Iaivalnce. Caitheri-
lie, impératrice de Iussie, était grisette de
r(gimunt. Le gouverneur nctuel le Madère
était tailleur, et le ministre actuel des fiiiinces
ci Portugal était simple marcband de vin lde
Madière. CEn ce moment l'LSpagIie etle Por-
tulgal comptent boni nombre ide dues,mîarquis,
comtes, vicomites et barons, jadis cuisiniers,
tailleurs, perrquiers, savetiers, balayeurs et
iiiilâ tries. Ces traits caatéristiques suffi-
rouit à prouver que des individus, sortis des
rangs les plus infines de la société, soit aiii-
%és ai plus haut degré les hounneurs, de hi
puissance, le la fiortiune, et qu'ils onît imiêiime
acnpar trônes, couronnes et autels. Brutus,
avant d'ètre Brutus, n'était-il lias Brute?

Faits cureux.
Df.mATIroN Cf:.EsE.-Les astronomeîs sig-

nalent cette année, conmne un fait très-iemiiar-
quable, et qui peut sans doute servir A expli-
quer les variations de température éprouvées
en 1845, le déplacement con sidérable qui s'est
opéré dans la voie lactée.

Fr.sL NOuvEA.-On vient de fnir'e à
Postdan l'essai d'un nouveau fusil ayant une
portée le 1,000 à 1,200 pas, et pouvant tirer
17 coups par minute. L'expérience a par-
faitement réussi.

RImIQUEs .IITA IRES CHEZ LES ANGLAIS.
-L'habit et le gilet que port'it Nelson, au
moment où il fut l'rapîpé à TraflIgar avaient
été rurais de sa part, avec d'autres objets, à
Lady Hamilton. Ils avaient passé, en de
certaines circonstances, des mains de cette

dane dans celles d'un alderman de Londres
aujourd'hui décédé. Lia veuve de l'alderman
cherchait depuis quelque tems à vendre ces
reliques ; elle en exigenit l0 livres sterling
(3,750 tr.). Un enthousinste di héros na-
îiîa de l'Angleterre conçut l'idée le recueillir
cette somîie par souscription afin que l'habit
et le gilet de Trafidgar pussent être déposés
à l'hôpital de Greeuiwich, comme l'habit qu'a-
vîjit Nelson à la bataille dn Nil. Mais le
prince Albert a acquis à lui seul l'habit et le
gilet, et les a offerts à l'hôpital de Greenvicl.

Eseino.-Le Phare des Pyrénes an-
nonce qu'un espadon, poussé sur les côtes des
Pyrénées, s'y est 'échoué le 7 juillet, près de
la Chanmbre-d'Amour. Ce squale a été as-
sommé à coups de barre. Sa longueur totale
est de trois mètres, en comprennnt l'épée,
qui nî un mètre, de l'oil à l'extréimité ; cette
extr(miîité est pointue come in glaive acéré.
Le curieux poisson est resté exposé dans un
des magasins de l3nyonne.

Juisr nI'OTESTANTE.-IUi étudiant en
médecine,: Berlin, se prit le passion pour
la fille d4 son hôte, qui s'applait Mina,
comme toctei les femmes romanesques de la
capitale d Prusse. Ils se jurent fidélité et
se promettent le marige. Un seul petit obs-
tacle s'oppose l leur Inuio : Mina appartient
à li religion prote>taite ; l'étudiant est .j uif,
aussi attaché a s oi qu'à soni amour. l'eu
de teins nkpeis'i, l lina lui écrit " Moi cher
ami, nous avons éprouvé bien des contrarié-
tés dans le projet le notre mariage ; sursis
soyez enfin tranquille. Ce n'est pas au roi,
mîais s votre ange, comme vous avez l'habi-
tudl île Ide iiuinier, qu'il était réservé de
changer notre sort : rien ne pourra désor-
mais nous séparer. Depuis hier je suis du-
venue...juice." A peine cette lettre fut,
elle partie, que lini ci reçut une par la
poste de BresIaI ; elle étoit ainsi conçue :
" Ma chère Minia, je ne vous dirai pas un
mot du refus que font les autorités d'ici le
nous marier, vous aurez déjà % u cela dans les
jouriiux ; mais j'ai à vous apprendre une
meilleure nouvelle: depuis hier, je suis deve-
nu... prolestant, et dans quelques jours je se-
rai votre époux." ' On ie dit pas s'ils ont Il-
iii par s'entendre relativement à leur religion
respective.

Tirua rNr omsOs n7 CnoirA.--Le
im(decins i céleste ein jre comiattent ninsi
ce ftéau Ils f'ont avec un couteau de table
ou une lance <le cristal plusieurs ineisions
dans la langue, pour obtenir une nbondante
(,mission d sang : quelques nides ci font le
nièmes llaux principaul x tendons du corps et
frappent Ici ponitrine, le dos, lvs cuisses et les
reinis, jilqu'ài ce' que le snig coule par tür-
rens. Un nissionnaire qui s'était soumis à ce
traitement, r'pporte que, par suite des meur-
trissures qu'il aivat reçues, sa peau ressem-
blnit à ci-lle d'un ngre, mais qu'il était radi-
calement guéri de la terrible maladie.

Chronique Judiciairc.
A son audience du 17, la cour de cassation

(chambre criminelle) a rejeté le pourvoi de M.
Wagner, géranit de l'rs7érance, journal de
Nancy, condamné par la cour d'assises de la
Meurthe pour dialtmation envers le prrfet du
ce département, et celui de Jean Daînen, con-
dumné, par le cour d'assises dela Seine-iiféri-
cure, à la peine de mort, pour complicité d'in-
fanticide.

-M. Chauvet, gérant de la Boussole, revue
hebdomadaire, comparaissait hier devant la 7e
chambre correctionnelle, sous la prévention do
compte-rendu infidde d'un débat judiciaire. En
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parlant de l'audience du 27 juin, où Me 13r-
ryera plaidé pour l'ouvre de Saint-Louis, la
Boussole terminait son article par ces paroles,
qu'elle mettait dans la bouche de l'éloquent
avocat: "l Nous allons voir si vous êtes de
dignes magistrats ou (le vils coniplaisans du
pouvoir." M. Chîuuvet a dit que l'article in-
criminé, n'étant qu'un résumé des débats, ne
pouvait constituer le compte-rendue inidèle et
de mauvaise foi, tel que I eat'nil la loi. Mnis,
sur les conclusions de M. Royer, avrent du roi,
et mnlgré les ellbrts dle Me Bellevn, le tribunal
a admis le délit comme réel, et a déclaré que
le compte-rendu ôtait inconvenant et injurieux
pour les magistrats. En conséquence, il a coi-
damné M. Chauvet à un mois de prison et à
1,000 fr. d'amende.

- Hutttot était peintre en paysg i, et ne man-
quait pas d'unti cerinin bilent inmais une grave
mala lie, qui vint le frapper, lui laissa dans les
membres un tremblement nerveux qui le força
de renoncer à l'exercice de son art. Ses éco-
nomies étaient fort minces; il ci vit bientôt lu fin;
et, après avoir vendu tout ce qu'il possédait, il
en fut réduit, pour vivre, à implorer la charité
publique, et un jour, on l'arreta en flagrant d-
lit. Aujourd'hui, devant le tribunil correction-
nel, il ne l'a pas nié. Il a raconté au tribuîînil
sa triste histoire, et n'a demandé qu'une chose.
"l Je vous en prie, au dit le malheureux, envo-
yez-moi dans un dépôt <le rieidiritê, j'y tra-
vaillerai à me faire une petite maie ; puis l
que j'aurai la somme neessnire, je retoiuirie-
rni dans mon pays pour achever rimes jours au-
près de ma femnie." Le triual lui n accordé
la triste faveur qu'il réelamnit.

-- Une dane Dodeker a été condini née hier
à 150 fr. d'mende par la Se chnmbre correc-
tionnelle, pour avoir tenu î unse maison ce jeu
clandestine.

-Coupable d'avoir vo!é, avec escalade, îles
efllets d'habillement apparteiant ù son cousin,
cultivateur à Clichy-la-Gareiine, Cotteren, sol-
dat au 4e bataillon île chasseurs d'Orlêans, i
été condamné hier, par le 2o conseil de guerre
de Paris, à deux ans cIe prison.

-Un ancien militnire avait été condamné,
par la cour d'assises clu Morbihan, à dix ans cde
travaux forcés pour avoir tiré deux coupis de
pistolet sur son ancienne mîînitresse, au momnnnt
où elle se rendnit à I'ég'ime pour des liiin-
çailles. L'arrêt nynit été enssé, il vient île
comparaitre dlevant le jury du Finistère, qui l'a
déclaré non coupable.

-Le notaire Maricot, lu Maîs, dont nous
avons annoncé la décontiture, vient dl'îWre des-
tittié par le tribunal civil de cetle ville, sur les
reqîuisitions du ministère public.

Délits.--Critmec.

Le triste appareil de 'xpsitii piilulique
occupai t hier encore la place di Palais-Ie
Justice. Deux femmes seulcin'iit étaient
at tachées auî poteau :' Pune, lu fleminme Ancelle,
condamnée à la réclusion pour crime île faux;
l'autre, la Ille Marguerite Pinaiud, rondainiéiîe
aux travaux forcés pour avoir Inssnssinîé le li-
braire Daubrée. Leur abattement était ex-
trme.

Ce spectacle a encore donné lieu hier i des
scènes tumultueuses, dont les assistants étaient
les auteurs. À chaque instant, <les bîunldts eni-
tières de jeunes gens ftisaient irruption dans
le cercle et venaiontjusqu'au pieds de l'écha-
faud pousser des cris d'insultes contre les
deux condamnés. Des applaudissemens iro-
niques, des éclats <le rire, écla4'ient au milieu
le la multitude qui semblait avoir oublié que
l'humanité impose des devoirs, umime envers
les criminels.

-Ne recevant pas de l'argent de son père,

exilé nu Brésil pour afitires politiques, un
étudiant espagnol recouruît -u vol, et réussit
à dérober divers oljets aux étalagistes du
Palais-Roiyal. On l'a arrêté hier ci flagrant
délit, nu inoncnt où il venait de soustraire,
à li boutique d'un libraire du panssage Vero-
Dodat, un / rosaien richement relié.

MONTRÉAL, 20 SEPTEMBRE, 1845.

Iis-toire, dc la Seniaine.

Oh! le climat mnussade, s'il en fut jamais,
qui au milieu le l'été, au lieu de douces ma-

tinées de cluîdeur et de soleil, au lieu d'une
brise tiède ut parfumée, nous apporte sitét
un vent froid et humide, une pluie triste et
glacée, les oragcs, de la gréle, et des tem-
pêtes. C'est à ne plus croire à l'ordre des

Saisons : car vraiment, ceci est bien l'autom-

ne, quoiqu'il ne doive commencer, suivant
l'almanach, que le 25 septembre. Mais en-
lin que voulez-vous? il fiut espérer que les
beaux jours qu'on nous dérobe dans ce mois.
ci nous seront restitués un octobre.

Ces frasques de la température influent
beaucoup sur l'aîpparenlce, sur les dispositions
dle notre ville. Les voyigeurs nous ont qu;t-
tés, et avec eux les umiceniîts si variés dle

la belle saison, les parties de campagne, Pic-
nies et autres, les courses et les exhibitions
de tous genres, que l'été nous amène. Au-
jourd'hui chacun rentre dans son gite, re-
prend ses occupations ordinaires, sa vie ac-
cuutiunée. Plus de soleil et plus du fleurs.
Plus de belle nature, plus de joie extérieure ;
maintenant, et pour remplacer cela, il faut
trouver autour de soi, parmi ses amis, dans
nos petits cercles intimes, de quoi remplir
ces longLues heures qu'il y a quelques jours

nous dépensions si joyeusement ci pleine
eampnagne, par un temps calme et serein,
sous le ciel pur et étoilé, ou brillant des mille
feux du jour.

Nous avons annoncé, dîîns notre dernier
numéro, l'ouverture dle la saison des fêtes;
il flut bien s'amuser un peu pour secouer les
humeurs noires, les sombres tristesses, les
dinbles-bleus, dans lesquels vous vous sentez
naturellement précipités en voyant le ciel né-
buleux et les jours sanls soleil, et en vous
sentant percés d'outre en outre par le vent
d'automne.

On parle d'orgîniser, pour l'automne et
l'hiver, des assemblées dansantes et des bals
publics, comme ceux <le l'îannée dernière.
En attendant, Montréal n'est pas entièrement
dépourvu le nouveautés, et certes parmi et
entre toutes, la plus prodigieuse et la plus é-
tonnante, la plus merveilleuse, la plus ex-
traordinaire, c'est la présence de M. Nellis,
l'homme sans bras, qui peut faire avec ses
pieds comme vous faites et tout ce que vous
faites avec vos mains, qui se sert de ciseaux,
d'une plume, de pistolets, comme vous vous
en serviriez vous-même, et enfin qui joue de

l'accordéon, comme un artiste distingué qu'il
est. Vous pouvez vous imaginer s'il danse
Dites-moi donc ce qu'il y a de nouveau sous le
soleil? Imaginez tout ce que vous voudrez de
plus incroyable, de plus miraculeux, et vous-
êtes sûrs de rencontrer des gens qui leveront
les épaules et qui vous diront en souriant de
votre simplicité " Connu, très connu."

Nous avons assisté avec le plus vif plaisir
au second diner anniversaire dii S iAKEsiEAu
Ci.vis. Cette Association Littéraire formée
il y a cieux années par nos compatriotes d'o-
rigine Anglaise est dans un état de prospé-
rité croissante et compte déjà au moins soix-
ante membres dans son sein. Le but de
lasociété, comme l'indique assez le grand nom
qu'elle a pris, est surtout de propager le goût
des couvres dramatiques, non pas de ces pro-
duictions éphémères qui sont oubliés aussi vite
qu'ils sont écrits et publiés, mais de celles
qui sont fondées sur les passions, les vertus
et les vices de l'humanité, qui portent en elles
de grandes leçons de morale, d'histoire on de
philosophie, et qui tendent, comme les im-
mortelles ouvres du célèbre poëte Anglais,
au perflectionnement des peuples ; c'est aussi
une société le discussion. La réunion de
Jeudi soir était choisie, nimable, intéressante.
Le Dinser, chez Têtu, servi avec un luxe et
un goût i unique, enfin un diner, comme on
n'en sert que dans cette maison. Après que
la nappe lut levée, le Président proposa les
santés d'ordre.

1. La Heiie.
2. Le Prince Albert et lit Famille Royale.
3. Notre Patron, Son Excellence le Gou-

verneur-Général.
4. L'Armée et la Marine de la Grande-

Blretagnec.
A ce toast le enapt. Balour, A. D. C. de son

Excellence et du 72d réginment, répondit
d'une manière très appropriée.

.5. La mémoire de Slîakespeare.
A ce toast le Dr. Barber, celui qui s'est

déjà rendu célêlire parmi nious par ses lee-
tures sur la phrénobi ge' et ui'autres sujets, se
lev'a pour répondre, et lit certainement in
éloquent discours. Il développa toutes les
nierveilleuses beautés que l'on trouve dans les
oeuvres du poëte, en déployn toutes les richesses,
nous lit voir tout ce que l'immortel Barde, a
fait poulir langue A nglo Saxonne, que c'est
lui qui en est vraiment 1 fondateur, et que sonL
langage d'il y a deux siècles et demi est en-
core la lîanguo d'aujourd'hui. Le Dr. parle
avec une grâce facile et une diction élégante
et harmonieuse; son discours rempli de belles
inspirations, d'uecdotes, d'épisodes et d'in-
cidents, fut écoit6 avec le plus grand iné-
r't.

6. La Chaire, le Sénnt et le Barreau.
C'est vraiment trop à la fois-MI. a dit ci

se levant le révérend M. Adamson, le chapelain
du conseil législatif. Je m'en tiendrai au pre-
mier ordre. On a dit et c'est à tort, que la
chaire s'était opposé de tout temps aux etvres
dramatiques. Bossuet a dit: " Il y a de grands
exemples pour, il y a de grands exemples con-
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tre" et comme Bossuet, un bien grand nom-
bre d'hommes pieux et savans sont loin de

condamner les grandes productions dramatiques
et le théâtre. Ici M. A. nous cita les noms
des prélats célèbres tant de ce siècle que des
siècles passés qui se sont montré plus libéraux,
et qui n'ont pas voulu proscrire le théâtre
et le draine.

Le discours du révérend M. fut goûté et
applaudi.

Ensuite vint le toast.
7. Les associations littéraires.
En le proposant, le président fit observer

que c'était à toutes les associations qu'on allait
boire, mais qu'il devait remarquer que c'était
scrtout aux associations de cette ville, et entre
celles-ci il devait particulièremnent mentionner
" la Société des Amis" dont on parlait déjà tant,
et qui était représentée ce jour par quelques-
uns de ses membres. M. le président exprima
en méme temps toute la sympathie que le
Club Shakespeare éprouvait pour ceux qui
comme eux suivaient les sentiers paisibles de
la littérature.

Ce fut pour nous une tâche bien agréable
d'exprimer à la Société combien nous étions
sensible à la manière dlistinîguée et enthou-

siaste avec laquelle ils venaient de boire la santé

proposée. Nous étions certains que la So-

ciété des Amis surtout dont nous avons
l'honneur de faire partie, éprouverait les
mêmes sentiments en apprenant ceci, &c.

S. Alicready et le Draine Anglais.
J. S. Lee, Eer. Secrétaire du Club ré-

pondit à ce toast par un fort bon discours.
M. Lee en se levant fut vivement applaudi.
Fondateur du Club, et Littérateur distingué
(le cette ville, ce monsieur, par son activité,
et par son zèle incessant pour la belle cause
(le la Littérature et du Drame, a contribué

puissamment à placer la Société dans la po-
sition importante et élevée qu'elle occupe, et
s'est acquis en même temps l'estime et l'ami-
tié le tous.

9. Les Auteurs et Ecrivains contempo-
rains.

C'était un beau toast que celui-là ; Mr.
1)unkin, Assistant-Secrétaire Provincial, qui
se chargea d'y répondre, s'en acquitta d'une
manière certainernent bien lonorable pour
lui, et bien digne dlii sujet. Il célébra
lit royauté <le l'intelligence et de la pensée
avec une éloquence admirable. Lit pensée

mère de sou discours était la durée et l'im-
mortalité des grands écrivains. Il mit en
contraste devant nos yeux lit chute et la déca-
dence des Etupires, quand les ouvres d'un
seul grand génie sont im périsstbles comme le
temps. "c Les Empiresqui existaient du temps
d'Homère, n'ont pas laissé de traces ; Homère
vit encore dans ses ouvres." M. D. fut in-
terronpu bien souvent par des applaudisse-
mens.

10.-La mémoire de Thomas Hood.
11.-Les Dames.
12.-Les Invités.
13.-La Presse.
M. Lindsay, du Morning Courier, répondit

à ce toast par d'excellentes remarques sur la

puissance de ce nouveau pouvoir, etc.
14.-Le fondateur du Club,

J. S. Lee, Ecr.
Applaudissements, etc.

Après ces toasts d'ordre, il en fut proposé
plusieurs autres accompagnés die discours,
chansons, etc. Puis la société se sépara,
après avoir passé quelques heures bien agréa-
bles.

Mercredi soir, au théâtre Royal Olymiupique,
Signor de Begnis est paru pour la troisième
fois devant le public, dans soi fameux carac-
tère de" 1ifanatico per la musvica ;"etc. Le
signor est déjà le favori du publie. Il fut vive-
ment applaudi et rappelé sur la scène, à plu-
sieurs reprises. Il cimnta encore " J'i d'l'ar-

gent" d'une façon si narquoise et railleuse que
c'était à crever de rire. Vraiment ces Soirées
Théâtrales sont de plus en plus intéressantes ;
ce sont des soirées musicales eu même temps.
Mercredi, M. .Vin Maneen exécuta une ou-
verture sur le violon avec un talent d'exécu-
tion, qui rappela la préence du célèbre
Nagel. MM. Hill et IIoward et Miles.
I1ow'ard et 1ill furent parfaites dans leurs
rôles respectifs. "l Simpson et Co." nous
tint pendant une heure clans uie gaieté sans
pareille. Tout ensemble, lit soirée fut déli-
cieuse. Nous avons remarqué avec la plus
grande satisfaction que la salle était remplie
de Dames, de la bonne société et qu'on coum-
mence a apprécier les eflorts et le bon goût
de Signer Mazzocchii, qui veut laire dle notre
petit théâtre, tel qu'il est, un lieu le réunion
agréable o) l'on puisse s'amuser bien.

Nous recommandons aux amateurs la soi-
rée d'aujourd'hui. Le prograimime est riche
et invitant. Il y aura de la musique, du
drame-vandeville et de la danse.

9.iuflaiitrc.
A la Baio du Yebvre, le 14 du courant, la femme

di M. Joseph Duval, marchand, a iuis au monde une
fille.

I1arigeft.
A Christ.liurchi. de cette ville. par le révd. Dr.

Bethune, le révérend .1. RiaiIsay, cIIcapelinl de(' la
garisoln dle Saite- l élne, à DIle. Charlotte, la plus
jeune des lilles de feu l'un. Johni Richardson.

En cette ville. lundi matiii, à l'église pirissinle,
par %Ionsgr. l'évèque de Montréal, una Alexniii-
der M el)tuiiîld, écr., miiiiiuichnd de St-Jeai, à ]lile.
Eliza, fille unigue le Beijaiin iJelisie, écr, de
citte ville.

En cette ville, le 4. James A. Glnssford, écr., dle
Kingston, à )lle ifarie-Anie, fille de M. le Dr. Gre-
gory, le cette ville.

l.i cette ville, le 10, par le révd. M. Cordiner,
Thuias Workainii, écr., marchand, à Dlle Annabella,
fille niin,ée de John iditie, écr., de cette ville.

A Ste-Rose, lundi I5 de ce mois, par messire Bru-
lier, M. Joseph Labelle, instituteur a Stu-Genleviève,
à 1ite. Marie Labelle, fille de N. J. Labelle, de Ste-
Ruse.

Aux Trois-Rivières, le 5 aoûtcdernier, par Messire
Cook, curé du lien, .Josepl Narcisse Godin, marchand
de cette ville, a Demoiselle 1ermine Belcourt, du
mime lieu.

A St. Michel, lundi le 1er septembre, par le révd.
N. C. Fortier, curé, Edouard-Severin Bellesu, écr.
M. D. à Dile. Eléonore Olympe Fortier, fille aliée de
François Furtier, écr., M. 1).

Ectrd.
En cette ville, après une courte et douloureuse ma-

ladie, à l'âge de 16 ans et 6 mois, demoiselle Charlot-
te Virginie Prégen, justement estinée pendant sa
vie et regrettée après sa mort.

A l'Ancienne-Lorette., dernièrement, M. Pierre
Déry, ancien charpentier.

PETITES AFFICHES,
Revue de législation et de ju-

risprndccec.

L E soussigné donne avis aux souscripteurs et cul-
laboraieutrs à ta Reurue <le lJgislation et de juris-

prudence, que M M. Lim.ui:vi sri AxoEsi, RVOCRtS,
.sont les (léesCorrespondants de la Revue, I
Québec, et qu'ils recevront et nous feront parvenir. à
Muntréal, tous manuscrits destinés à lia publication.

L.O. LETOURNEUX.
Montréal, 19 septembre 1845.

ECOLE COMMERCIALE,
A lus. PAR MOIS.

A dater du 7 du courant, -ros LEs soiRs, excepté
les dianîcels et fétes, de 51 heures à 8J heures,

dans la Classe No. 3. de la G raidei Ecule des Frères ;
(entrée : Rue Vitré, No. 1,) avec l'autorisation du
Séminaire, je donnerni à la jeunesse Canadienne fran-
çaise, un OUl(S d'Anglais, ds Calcul Usuel, de
Tenue des Livres, etc., etc., proportionné à la force
et aux désirs des élèves et des parens, chez lesquels
je pourrai donner aussi des leçons pnrticulières de
plusieurs langues et autres branches d'instruction.

S.L.ti;AltlNG,
ce Londres.

3 juillet.

Acadéie Comnmerciale.
UNDI, 8 Septembre. Mn. Snameo de Londres,

L ouvrira à N.'rai-lnI) nsi : l BoN SEcouets à
gauche de l'Eglise, une Ecole principalement destinée
à la jeunesse déireuseu d'étudier pu le cuimimerce.
-Les Classes auront lieu tous lesjours, (dimanches et
fêtes exceptés) le imtin de 9 à 1l0 heures, et le soir
de 2 à 44. On y enseignera surtout l'Anglais, la
Géographie et l'Hlistoire, fan caletil el la tenue des
livres, le dessin linéaire et iautres connaissances dési-
rées par les élèves et pussédées par le mattre.

On nl'y recevra aucun élève qui n'ait fait sa Ire.

'riz 1> chelins par mois.
Au I r. Octobre Mr. S. commencera en faveur <les

eunesgens déjà dans les affaires un cours accommodé
a leurs désirs qui aura lieu dans le même emplace-
ment dl 7 à 9 heures du soir, les Lundi, Mercredi et
Vendredli.

Mr. S. fera touts ses efforts pour répondre à la
haute cunfiance des MM. lu Séminaire et dus autres
intéressés.

A LOUER Une MAISON confortable, fe-
jh. sant l'encoignure des tueb Craig et St. Do-

numllque--
Il y a bains, fuirnleauIx et cabinet d'aisance.

-Aussi,--
Deux Maga.in, ou Etudes.

S'adresser à
t. MOREA U.

7 juin.

O BElCAJCIEIIN,

25, Rue S1. Gabriel, prés du Canada Hiiel.

Rll. D'OLSONNENS.
SicoNDII porte à gauche sur la rue St. Louis, a

son encoignure avec lic rue Saniguinel.

CHARLES DE BOUCHERVILLE,
Docteur ci Médecine,

RUE SANGUINET, No. 25.
FAUBOUliG ST. LAUR EN'T.

L. BOYER,
DOCTEUR EN MEDECINE,

34 Rue St. Denis.

CiH s. J. C 0 U R S 0 L,
Avocat,

Coin des Rues Ste. Vincent et Ste; Thiérsue.

LE DOCTEUR VALLÉE,
No. 2.

Grande Rue St. Jacques.
V1S-A-VIS LA 11ANQUI3 DE MONTEUAL.



LA REVUE CANADIENNE.

REVUE de LEGI8LATION

JURIPRIUR.

R E D> A C T E b Il S

A Montréal, MM. Louis O. Le Toi:nNEUx
1 et Josiil U. liiAutivuy.

A Québec,

1) EPUIS un grand nombre 'anînées, le besoin
d'une publiention de la nature le celle que

nous nous proposons d'établir, se fait viventll
sentir dans cette partie de la Province du Canada.
Dnns ces dcriiers temps surtout, il fliut bien
l'avouer la Législation et la ,Jurisprudence, ont
été et sont encore dans uni tel état d'incertitude,
,qu'un semblable projet doit étre litvurnIlleiieit
rcçu. 1ains cette confusion, dans ce chaos de
lix nenanienes et nouvelles, l'avocat cherelie en
vain ces règles, qui doivent le guider dans l'ex-
amen des questions soumisîs A ses rechcrebes.
Il s'égare lans le dédale d'ord onnnn ilices et (le
stnti ts que la I ..i s ;!latin fî inuiltlplie chaque :an ée.
Il pourrait trnîuver ilns es comîpte--îdus
(rapports) des enuses et des décisions Iel> divers
tribunnux de la l'rovince, de quoi le guidLler a
travers bienl des dilicultés ; iaiis il I'y aL pais de
coipte-reniduis qui soient publiés. C'est pour
remplir un si grand vide que cette leue est
ibndée.

Rapporter fidèlement et avec soin les décisions
ies Tribunaux de première Instnne et d'A ppel
du alius-Caiiada, est ui moyen sûùr de contribuir
àl la stulbilité et à l'unliforitié de notre jnris-
pIrudelIce, enîraetères qu'il est Si inpoIrtanît de lui
donner. En iméie temps uiie publiention dont
les colonnes seront ouvertes à la îlNîîwui4ion des
questions dle Légisilaitioni, de driîit i rle lpratigniie
ioit étre dl'un haut intérét non seulement pour
l'homme de profession mais encore pour l'homne
d'Affitires de tous les EAits.

C'est à la sollicitation d'un grand nombre e nus
confrères que cette Reu tic est fondée. Nous les
remîercionsde la syinputhie q1u'ils nouîs tîim CIet
dès le début d'un travail iuîissi sérieux eit Issi
diflicile que celui que nouîs cntreprenons ; mais
pour qu'il soit iiitéressant et utile, ils doivent
comprendre que nous ne pouvons seul en porter
tout le poids. Dins un puys co il e lu iitre,
une publiention spéciale, surtot colimie Celle-ci,
ne peut réussir qu par les eirrts coinis île
tous les dil'érents imemîbres de lit prfession.
Nous nous ndressois done aux 1.31. di liarreau ;
Ils nous doivent tous et eliuin leur collabhorn-
lion i une oeuvre qui il pour but le bien île
t uns.

A ceux qui sont nppelés à ndmîîî i ist rer li Jus-
lice, et dont nous devrons rappbri er is iléecisionus,
nous demandons patroiate et indulgence ; nos
travaux seront conduits aveu euisuience ci ex-
utitude et sans passion. I h teniront toujours

r ierpétuer entre le lane et le larre:m, Ces bonis
ripiports qui ne doivent jaiais tesse*r d'xister
entre eux.

Nous denandons encore le pantronage et l'en-
coirageieit du publie Ciiiiîîl en. Nous nous
ftinttons qu'il appréciera à la videur d'un Suvre
dliunîe uitilité générale et pratique, et qlui peut
produire de bien grands efTcts si oun veut l'neciil-
lir favorablement,

La Revue de Législation et de Iurispruence
pnrniitra une fois par mîoisîparlivrnisonîs le d8 pages
grd. ctavn,imprimées sur te meilleur pappier et avec
le plus grand soin typographique. 11 pourrait îr-.
river que quelques livraisuns aurnient plus et
d'autres imoinis que ce nombre de pages, nmiis le
propriétntire S'engage à donner dans l'aniée 12 li-
vraisons foriiiant 5 à 600 pages le matières.

Nous admettrons dans la Reeie les Articles
écrits indistinetement dans les leux langues.

L'Aboniement sera de SIX piastres par an,
payables après la publication deln première livrai-
son.

Toutes lettres, comuniuîications, etc., doivent
être adressées (ifrauclies) au Bureau de la Reuw

No. 31, Rue St Gabriel, vis-à-vis l'Hôtel du Ca-
ais. -
N. 1.-La première livraison paraitra le 1er

Octobre pruclîîin.
Louis 0. 1.ToURNEUx,

D.Liecer-Gérantii,
Pr'opriétre.

LETTRE D'ADHESION ET DE COLLABORATION.

A LoUis 0. LEToî'nNEUx, Ec.
AvocAT, &C.

MoNsmu EtK,

Nous applauidissons Avotre projet de fonler une
Revue de Légistatin et de .urisprudenîce, et nIous
l'approuvons sous tous les rapports. C'est une
bonne et belle entreprise, qui rencontrern, nous
l'espéroIs, lonnt l'encouragement qu'elle mérite,
nion seulement des hommes de profession, mais en-
core du public cin giiéral. Autant que nos loisirs
nous lV permettront, vous pouvez compter sur
notre cullaboriounb, comme sur nos sympathies
les plus vives.

3Montréal, Nous sommes, Monsieur,
Atrût 1841, avec considération,

Vos ennfrères,
Charles 3onidelet, A. N. Mlriiu,
L.l. 11 Fonltainie, IVC.Lurdti
Sabreviis De Illuury, Il. Taylor,
T P'eltier, 1.Mreu
C. S. Chierrier, D. E. Paîineau,
F. G. Jolnslii se,
A. lluhaelianiai, .nansurtsoii,
N. )IuîIs. ,. Gîifli,
Riobt.3 LeKVy
.lii pli liuirrît, G. E. (artii,

î . CR. liert,
C iL lir,

A.» A.* Din, KrP M .'Ire l.
L. A. l'auiiii, . iii L.s .ainusiroig.

N. I.- Les .Journaux L .lit' PvilAce qui rehbrr-
duuiitl Ce l'rbjieri Lis ie b:c ruis iiiuit, auronît
di-it àl U eNeIIIîulIiire de lii Rertie de Léàiâiiii
ut de.uî-xîu,'o.

G.E.ospectis

SU)CIE''E MîUTlUELLE DE CONS'lRUC.
'TION DE MINTR.ALe

G ligeiroréeb eir ae. (u Parleiet.

i.wurLi, Eer.
J. 'T tusul:i Ecr.
J. A M. D iiix, er.
JoL.P t, Jan. Er.
ItuiianTtl c:u)Tr. Ecr.

J®n. , -J. Journaux d Irésorier et Secrétair
GioitcP Gituis pn ssistan t-Serétiîti ru.
d V . N. emi de ' Notuire due.lid u

'IVIIAAA S'uuS, lIspecteur.

dI c. par puiIc. pie 'etrée. 2à. Gd. Purm Tic-
Jio.r.

TEulit (le et-lt? s<s'iéié est dle permnettre auix iin-
i.tuliViîIli î lîliuiut' itii'stll u'gie drills 1lillit Cil

l'ér-uiuLiui iu luusii
b' m IoCtk' (Illilb I'eISîuIIeC ce dlix RI u esL paie 1

suoi tenîliué unT S , Ilîe souîlieregie à l
viluNr île i. minG.E Yiipl lru sorie, et eect a lex-

Ginrutitii d Gue u i riip, il sti a e itrét Cans la
rié. Nli Ciieievnnt N iembre P ucette u-
ité, il pe.it aceter uin qtir ue maision m ae lu

ud . p neiin iiii mu rt rui lui est lit dars ce
but et pu cet otjet, lquiel e st î'epmyet ble pur
i- illeiieuts iiesuls, pnrui lie sont que lieu le chose,
i'ilâ rbtol d îises que lu luucr u'il sentit
auîr-niut obligé de payer, av's Ue et annes'e àI'i
devin propriétire en iix ou douze ans, et Irupiein-
menut eni bleui miuns l. tempsli

1.e diiii iiiaisint du l soepété est comme suit

1-lia1111i îuliîuîtru luiei uuuu soic pi iiieiiàuitl le du
ilix LIiliuIS lboLIr Celiîîle ieuui île £I 100 %î1111 IL puise
aoil eUlii uîui I)U-Sliunmle acotion p~eut emîpr'unuter Rin
iaheter £ 0c et elpi qui a nunpris Cinu r dtions, £500

et ppi.Mi de suite. m eromrtion dî iioîabre d'acteis
bu 'il poussde. L'aget que la sété aut nl prêter,
s'ils siti't tpus les imouis Ru couers, et alu rs uehaiqut
humbe tir l'pcasion d'au eser juisqui'nu multat

die ses petiours.

L'emprinteur ou l'inelieteur, avant de recevoir le
montant, doit déposer les particularités de ses sûre-
tés, qui seront examinées et visitées par l'Inspectri.
qui fera uu"si l'investigation des titres. et si tout est
s:utisfulisant, J'argent est avancé, elhrgé toutefois nu
nu~ de six ponur cent par an. Si l'empriinteur désire'

bâtir, l'argent lui est aivanucé selon et suivant les pro-
grés de IL bitisse.

La plus grande sécurité et priotecduon contre tout
risque est ainsi oFferte aux eapitailiste's en) autant
o' aueinc autre sûreté que celle des biens de tiînds
du lis bâtisses nle sera reçue.

(Toute sIurt per.suiielle, quelque boine qu'elle
soit suus tuls les rupports, ue sera prise dlinIs nuiciLun
en,), mais le griand ubjet péeniîiîire. le cette Assi-
cintion, est le procurer aux individus qui lit peu de
revenus et des revenus limités, les ioivers pur les-
itiels ils puissent ilucer ;ire partie de leurs épargnes,
d'une maiinîié-e sûre, IvaItIIgeuise et liroitaWle, et
d'offrir à ces chasses des miiotif's qlui peIvent les i'xi-
ter à des habitudes industrieuses et I'écnnonie,
dans l'espérance de pouvuoir, aîvec leurs épurgnes, se
pruenrer pour eu x-niéimes et leurs fimilles, dle comn.
futiables iaisons.

En Coiséquece de la période nyancée <le la Ses-
sion penailt l iuele cette s.ciété a obtenu eon acte
d'linconrporatioîI, les livres de la Société ne nourroit
être ouverts pour la trainsaction des aitirei, vant
le premier Octobre prochain. 3Nii ILs personnes
qui désireraient profiter des natilges qui'elle oftre
peuvielnt Se prUcurer des copies lie l'Acte d'Incorpora-
tion et des règlemuients <le l'A'ssneinion n s'ILessalt
à Wi. N. Crawt1ord, éciier. Notaire Public, rue .
Gabriel, qui recevra aus.isi les linOs Cie ceux qui lé-
sirenît derieuir souscriptem-s.

A vis.
l'our la commodité d-s sIuistcriptenirq , la Sneié
ltuille dei Cosiraioll, t nuîreî peirs unes, I..

soîssignî 4,urert lin Lliv d ClFERENeF 1inhi 3E-

M1Vt.%Non'aN dies pii Cululiiritrs, des lois vnieunits ou fi
veIilre dIis cette %illU et ses Clivirn ls. Les nynnîîitni-
ges de cette intélioiei, et pour le vendeur et l'aeheteur,
sont évih-'its et veux qui iési relit disp oser dles 1er-
r''iins, ris ie terre, &e., iin resrinetiuusemen invi-
tés i mrniiir les descriptions, prix, &î., de leurs
biens-fonds à

W. N. CR A WFOR l), N. P.
Nu. 25,Ruîe St. Gabriel.

ai 12. .

M.1anxuscrit Perdu.
EliDU, Jeudi aris idi, entre l'Evéeé et le

.LIurt, ire St. Denmis, U nsourou des Cuii-
liulssaires, un f.r i rolîu de pie.rs, c meînt l:
Vmi de 11 113M ?T CAVELlERt DE LA SALI.E.
trinilic e SP RS ei frinçais et ntineit mi-
nuscrit, le tult e'nv%'elopipé d'uIL papier bruuillruni
inscrit des iiots, LA SALLE.

Celui qui truiiverat ce nianuscrit est prié île le
renettreC iac llureau ou nuî propriétaire, hue Brinîse-
Cours, No. 5.

16 août.

A VENDRE
A C E 1 U R E A U,

Le premier columalle de lez

l;VUE CANA)1 EN IE,
élêpmmeunt relié,

P'ix 15 i helins.
M. TardilT re chargé de l'agencededlu l Revuie deà

L.égislatin et le Jurisiiileinee et de la Revue Cann-
dieinep, i QuîébleC.

L. Ruvrni C r.us p"r"Ait l? Snmeili Ie
chaque seiniie. Elle rmrn, pour l'inée. im vo-
illeuiii cuIitent la (tière de plus de dix volmies

gnimds in-uenvJ. Le juirnl ser impîrimé sur beau
papier, et la partie typographigne et matérielle sera
salis reproches.

On s'abonne ài la Rerue Caradienne, au bureau
di jourinal, no. 7 rue Sc.-Nieulus, lu aux bureux
du R édinetuir-en-clef, no. 31 rue St.-Gubriel, vis-àt-
vis l'Hôtel du Canada, de Mme. St.-Julien; et chee
MM. Fiibre et Cie., et C.P. Leprolion. Libraires le
cette ville.

Un an . . . . . . 20 Chelins.
Six mois . 10 ...
Truis mois... 5 ...

LOUIS 0. L E TOUR.NEUX,
Rédacteur en chef et Propriétaire.

MONTREAL.
IMPRIME PAR LOVELL ET GIBSON.


